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AVERTISSEMENT. 

^ D Our fafisfaire aux defirs de plufieurs (Le no* 
Soufcrivans > principalement des Libraires 

Etrangers, nous avons partagé notre Journal en 
deux Parties, & nous continuerons à fuivre les 
pages de chacun féparément, pendant toute F An
née } afin que les Le&eurs puijfent, s'ils le jugent 
à propos y détacher le Mercure Hiftorique du 
Journal Litéraire , & relier l'un & l'autre de 
la manière qui leur fera la plus commode. 
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Le Public eft en goût, depuis quelque tems, 
de tout ce qui a du raport aux Caufes finales. 
La Matière eft donc intéreflante par elle mê
me. Elle interefle d'ailleurs la mémoire d'un 
Homme, pour qui les Amateurs du Jardinage 
ne fàuroient êt*re indiférens. Il a été ataqué 
depuis fa mort. La générofité veut que ceux 
qui ne peuvent plus faire leur Apologie, trou
vent quelque Avocat qui plaide pour eux. 

Mr. de lu Quintinie étoit un Génie origi
nal , qui a ouvert de nouvelles routes, pour 
la perfeâion du Jardinage* Il a fait piufieurs 
heureufes découvertes. Il a trouvé, par de9 
expériences redoublées, la Méthode de bien 
tailler les iflbres, & il l'a généreufèment com
muniquée au Public Outre la belle figure 
qu'il favoit donner aux Buttions, & aux Ek 
paliers, il nous a apris comment il faut s'y 
prendre pour forcer un Arbre à donner du 
fruit. Il a établi divers principes fur la Taille, 
qui étoient abfolument inconus. Mais en ha
sardant ainfi fes fentimens particuliers , il lui 
eft arivé comme à ceux qui débitent des pen-
îées nouvelles, en matière de Religion, c'eft 
qu'ils fe rendent fufpedls d'héréfie. 

Le grand principe de Mr. de la Quintinie, 
fur quoi porte toutes ces Règles de la Tail
le , c'eft qu'un Arbre qu'on abandone à lui 
même ne poufTe ordinairement que des bran
ches & des feuilles, qu'il ne travaille que pouc 
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fon acroiiîement, & pour fa confervation , 
que la Nature tend proprement à faire du 
boi\ , SL non pas du fruit, qu'il n'y a que les 
brandies foiblôs qui en donnent, que la fé
condité vient d'un manque de- vigueur, que 
par cette laifon les ^vieux Arbres raportent da
vantage que les jeunes, & ceux qui fontfoi-
bles & languifTans fe mettent plut6t à fruit que* 
les vigoureux. 

Ccft un des endroits par où Mr. PERRAULT 
relève le mérite de Mr. de la Quiniinie. * 
Mais on prétend que cette découverte, qui 
lui a fait beaucoup d'honneur, n'en fait pas 
autant à l'Auteur de la Nature. On la trou
ve contraire à la Gloire du CREREUR , ou 
au moins à fa Bonté. II femble que nôtrePé-
re commun ; en créant les Arbres fruitiers, a 
dû penfer à nous donner du fruit , & non 
pfas Amplement du bois & des feuilles. Ma-
demoifelle Ï3E ScUDBRi, dans fes Entretiens 
de Morale y imprimez en 1693. à l'Article des 
Fleurs & des Fruits, pouffe vivement Mr. de 
la Quintinie là deflus. Ce nouveau Fhilofophe 
des Jardinsy dit-elle, prétend que les Fruits ne 
font qu'une foiblejje de f Arbre, & qu'une im-
perfe&ion, par ce qu'il afpire toâjoufs a faire du 
buis, & ne produit des Fruits, que quand il ne 
peut ariwr à fa fin. AiïJJi nous aprend-il que 
petit avoir quantité de Fruits, il n'y a qtià di

minua* 

* Hommes llluftrcs, Tom. II- pag» *3» 
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minuer le ncnnbre de* branches fortes, & aug* 
menter celui des foibles. Mademoiselle de Scu-
àeri combat fortement ce fentiment. Elle croit 
que (feft faire injure à la Divinité, que de re
garder les Fruits commç une imperfection des 
Arbres qui nous les donnent: Eiie foutient 
que le véritable but de la Nature , dans les 
Arbres fruitiers, efl»de faire du Finit, pour 
fervir à la nourriture des Homme?, & aux 
innocentes délices c\u £oîit. 

Mais il me femble qu'il y a du mal en
tendu dans cette Difpute. Avec un petit E-
clairciSement ^ on peut recevoir ces principes 
de Mr. de la Qu'intime, qui paroiilent d'a
bord donner quelque ateinte à la fàgefïè du 
Créateur. Sa prétendue Héréfie, contre la
quelle on s'eft foulevé, c'eft que le trop de vi
gueur d'un Arbre empêche fa fécondité f & 
que c'eft par foiblefle qu'il donne du fruit. Il 
n'y a Perfonne qui ne convienne qu'il a rai-
fon. Si l'on veut bien fupofer qu'il parle 
principalement des Arbres fujets à la Taille , 
comme font les Buijfons, & les EJpaliers. Ceux 
qui entendent un peu la Culture des Arbres, 
favent qu'itne branche taillée pouffe beau 
coup plus de bois qu'elle n'auroit fait fans 
cette opération. Un Poirier , que l'on avoit 
laiiie dans fon état naturel, alloit donner du 
Fruit : On trouve à propos de le tailler : 
Par là on le déroute & au lieu de la récol-

A 3 te 
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te qu'il promettait, il ne travaille plus cju'k 
faire de nouvelles branches. Si Ton regarde 
la Taille des Arbres comme un (impie retran
chement , elle conduit naturellement à ne don
ner que du bois, & par conféquent elle eft 
la caufe de la fterilité de l'Arbre. Pourquoi 
donc taille - t - on , fi l'on traverfe par là le 
deflein qu'avoit la Natufe de nous régaler de 
fes fruits ? La Taille a d'abord été jugée né«* 
ceflaire , pour donner à nos Buijjbns , & à 
pos EJpatiers, une figure agréable. Les Jar
diniers ont enfuite trouvé l'Art de joindre la 
fertilité , à la forme gracieufe, 6ç c'eft la le 
grand fecret de la Taille. Par des coups de 
ferpette bien mefurez, ife ont fait naitre 
plufieurs branches foibles, qui font celles qui 
donnent le Fruit. Mr de la Quintinie eft le 
premier qui noijs ait donné des Règles fûres 
pour y réuflir. Si l'on a donc été obligé de 
chercher quelque artifice pour empêcher lçs 
Arbres taillez de tant pouiTer de bois, & 
pour les meçtre à fruit, ce n'eft pas là pro
prement tromper l'intention de la Nature , 
qui'ne vouloit faire que du bois ; ce n'eft 
pas la forcer de faite ce quelle n'avûit pas 
deflein qui fe fit , c'eft fimplement rétablir 
ce que l'on avoit dérangé, à remeure dans 
la règle un Arbre que Ton en avoit fait for-
tir. 

Mais d'où vient qu'un Arbre taillé fembte 
ne 
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ne vifer plus qu'au bois , & oublier que (k 
deftination étoit de donner du fruit ? Ceft 
l'efet d'une fage précaution de la Nature, qui 
Ta voulu mettre en état de réparer fes Cer
tes, & de les réparer même avec ufurej car 
un Arbre retranché aquiert dans la fuite plus 
de branches qu'on ne lui en avoit ôté. 

lln'eft^pas dificile de remarquer dans ce 
dédommagement, & même dans ce qu'il ga
gne de plus la Sagefle du Créatçur, j'ai penfé 
dire fon Equité & encore fa Juftice On a 
comparé les Arbres, & en général toutes les 
Plantes, aux Animaux. Nos Philofophes mo
dernes ont pauffé fort loin ce raport. Il eft 
vrai que le parallèle paroit d^bord ici en dé
faut. 

Quand on a coupé un bras à un Homme , 
il ne lui en recroit pas un autre. Et fi vous 
retranchez une branche à un Arbre , elle fe
ra remplacée pat trois ou quatre autres. 
Mais on peut donner Une raifon fort naturel
le de cette diférence. Les Animaux ont l'a
vantage de pouvoir changer de place, quand 
ils le veulent % & félon que cela leur convient. 
Outre toutes les çommoditez qu'ils trouvent 
journellement dans cette faculté de fe mou-
voir j foit pour ieur nouriture, foit pour 
leurs autres befoins, elle les mes en état de 
finir les dangers. Les Plantes toujours ata-
chées au même lieu ,. perdent baaucoup à 

C 4 cet 



t J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

cet égard. Un Arbre demeure expofé à tou
te la furie d'une ferpe, qui lui emporte quel
quefois fes principales branches. Maïs auflî 
la fage Nature lui a donné un dédommage
ment. Ses branches mutilées recroiflent. Il 
Jeŝ  retrouve avec ufure dà» l'Année fuivante. 
Plus on luf ôte de bois , plus il en recou
vre. 

Tout l'Art de la Taille eft fondé fur ce 
redreflement que le Créateur à donné à un 
Arbre dont on a emporté quelque partie. Il 
•ne faut donc pas être furpris fi, plus on le 
taille , plus il donne de branches. Après 
qu'on Ta , par manière de dire, eftropîé , 
-les Membres lui renaiflent de tous les cotez. 
Il faut de l'artifice pour arrêter cette fougue, 
C'eft i'afaire d'une Taille régulière & ingé-
nietife, de remettre cet Arbre dans la voïe dont 
on l'a détourné. C'eft cet Art que Mr. de 
là Qu'intinie a perfectionné. Il a furpafle tous 
ceux qui avoient écrit avant lui fur cette Ma
tière. 

Tout le fecret de la Taille confifte donc à 
donner k un Arbre une figure gracieufe, fans 
préjudice de la fécondité, comme le grand 
art d'un Architede, c'eft de réunir la fimétrie 
& la commodité. 

Ce qui prouve bien clairement qu'un Ar
bre tend de lui même à muis donner du 
Frqit, <5c non fîmplpment du bois, c'eft que 

te 
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le moïen infaillible d'avoir de bonnes bran
ches à fruit, confifleà tailler moins & à laifler 
jigir la Nature. Mr. Du HAMEL a fait une 
Remarque qui pourra mettre d'acord Madllc-
de Scudcri & Mr. de la Qujntinie. Il fwtfu 
voir, dit - i l , qu'on rfa de la peine à mettre Its 
Arbres à fruit,/ que quand on ne les laijjepas dans 
leur grandeur naturelle y car les Pleins - vents ne 
?nanque?it point d'en porter en abondance^ quand 
une fois ils font parvenus an plus fort de leur 
Crue$ on ri a befoin d'artifice que pour mettre a 
Fruit les Buijfons & les EJpaliers *. Par là 
le Procès eft vuidé. Voila de quoi apaiferles 
clameurs de MadUe, de Scudçri contre le Di
recteur des Jardins de Verfajlles, dont tout le 
tort fè réduira , tout au plus, à ne s'ètrç 
pas exprimé aufïi clairement. que l'Académi* 
cien. 

Il eft vrai, que dan? nos Vergers, où la 
ferpette n'a rien à faire que les deux ou trois 
premières Années , les jeunes Arbres ne vi-
fent d'abord qu'au bois ; mais il faut bien 
qu'ils commencent par former des branches à 
frois , puis qu'elles font la bafe de celles qui 
doivent donner du Fruit dans la fuit^. Les 
Arbres nouvellement plantez , débutent par 
des branches ; jufqu'à ce que leur tète ibit 
formée, & enfuite ils donnent du Frui:. Ce
la eft dans Tordre. A Pegard des Poiriers af-

t 1 fujetti$ 
' * Mémoires de l'Acad. i ? u . pag. 364. 
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fujettis à la Taille, c'eft toute autre chofe. U« 
Curieux veut avoir des Buiilbns , qui demeu
rent has, & comme rampans : On les çmT 
pèche, à coups de ferpette , de s'élever > & on 
les contraint à demeurer écrafez. ils font 
efort pour fe tirer de cette contrainte , & ils 
s'échapent en hois, autant qu'ils le peuvent. 
On les reprime par une nouvelle Taille. Il 
ne feront pas furprenant que par cette opofi-
tion, ils giflent détournez de leur deftination 
primitive , & ne donnaient -qutf du bois. 
Quand i}s demeureraient ftériles, le Maître 
du Jardin fauroit a qui s'en prendre. iMais, 
comme je l'ai dit , l'Art de la Taille aiant été 
perfectionné , bien loin de détourner un Ar
bre de fes fondions, le met en état M s'en 
aquiter encore mieux. Quand il eft taillé fé
lon les véritables Règles , non feulement il 
donne du Fruit, mais il le donne même plus 
beau. La raifon en eft claire. Lç retranche
ment feit à l'Arbre eft caiife que la Sève n3a-
iant point à nourir des feuilles & des bran
che inutiles, eft plus abondante , & peut être 
mieux çonditionée. Le fuit en profite d'a
vantage , & devient plus gros. On peut donc 
donner ces deux ou trois raifons de la Taille 
des Arbres : i. On a cherché par là à kuc 
donner une belle figure, & à le$ rendre a-
gréables à la vue ^ 2 . A avoir plus fûrement 
{lu fruit, & à l'avoir plus bgauj 3- On croit? 

aulfi 
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Suffi qqe par là P Arbre durera plus long tems-
Ce retranchement de quantité de branches inu
tiles , qni ne feroient qu epuifer l'Arbre, dojt 
lui prolonger la vie. 

Genève Ce î^eme* x B. B. 
Novembre J737, 

LETTRE aux Joumalijles fur les Pen-
fées diverfes inférées dans le Mercure 

de Septembre 1737. h 93* 

M E S S I E U R S , 

J*Ai été bien furpris de voir, dans vôtre ]om-
nal de Septembre 7 les Penfèes Diverfes que 

favois eu Phonneur de vous envoier il y a 
dé)a phifieurs Mois. Je m'imaginois que vous 
les aviés condanées à être confondues par
mi des tas d'Ouvrages de rebut, & j'avois 
pris là deffus mon parti en Philofophe Vont 
yenés en quelque manière de leur donner h 
vie, mais comme fi elles avoient palle par 
un ét3HtdçJtôw]>hg9 une vie un peu diférente d$ 
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celle qu'elles dévoient avoir. Je n'ai garde 
<le me récrier fur vôtre procédé, au contrai
re , je veux que l'on fâche que je puis dire a-

s vec raifon. 

Quem emendas, meus eft , ô. N. N. Libellus. 
S«d cum bene emendas, ii.cipk cfle tuus. * 

Il faut pourtant avouer, Jtfeffîeurs, que 
vous me mettes dans une dure néce/fité. Fi
gurés vous ce cruel combat de tendreflTe & de 
juftice, qui fe livra dans l'Ame du Législateur 
des LocrienSy lors qu'il aprit que fonFilsavoit 
été l'un des premiers à violer la Loi contre 
l'Adultère. La tendrefle le portoit à l'indul
gence, & la Juftice exigeoit le châtiment du 
Coupable. La fituation déchirante où Zaleu-
eus étoit alors, eft un Tableau de celle où je 
fuis à préfent* je le dis par hiperbole. Je ne 
puis défavoùer cette feuïlle de Penfèes Diver
ses , & néanmoins vous me contraignes d'en 
critiquer plufieurs endroits. Je voudrois bien 
leur faire grâce , pour l'amour des autres par

ties de l'Ouvrage, qui font de moi > mais l'in
térêt de la yérité ne fauroit me permettre de 
garder le filence. Fâcheux état ! 

Ne croies pas, Mejfieurs ,que je veuille m'a-
xèter à totis les endroits, que l'on a retou

chés 
*• Ceft la 319. Epigr*mmc de Martial avec quelque chan-

gcrueiu. 



J A N V I E R 1 7 3 8 13 

che's , ce détail me meneroit trop loin , & en-
nuiroit, a coup fur, vos Lefteurs: Il me fu-
fira de faire mes Remarques fut les Penfées 
auxquelles l'on a donné un fens bien diférent 
de celui du Manufcrit, & d'obferver en pat 
fant,que les Articles 1. 4. 6. 9. 10. II. 13. 
& 16*. font purement de moi, tant pour lt 
ftile que pour le fens, à l'exception de quel
ques uns , auxquels l'on a fait des change-
-mens très arbitraires. 

Les Penfées 2. f. 7. 12. & if. m'apartien-
nent pour le fens,& non pas pour le tour de l'ex* 
preffion. Vous n'avés pas, MeJJieurs, trouvé 
à propos de les inférer telles que je vous les 
avo/s envoïées, je n'en ferai donc pas le pa-
îalelle , vôtre jugement me perftiade que les 
changemens qu'on y a aportés étoient nécet 
fàires. Chacuft a fon ftile, & chacun peut fit 
kifler prévenir. 

Pour achever cette efpèce A'Anatomic des 
fonfées diverfes, il ne me refte plus qu'à vous 
parler de la yne. %nie. & iqnte. Je les trou
ve iî changées que je ne puis m'empêcher de 
les déclarer fupofées. Je produirai ici les Pen* 
fées auxquelles on les a fubftituées 5 & vos 
Ledeurs pourront juger des unes & des au* 
très. 

Dans la T R O I S I È M E P E N S É E * 
j'avois dit : Votre Ea)fotk ne tromt-t-tlh rien 

ÀAV4 
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dans k monde qui la pajjè ? Ne niés donc pas 
tetît ce qu'elle ne fauroit comprendre. 

Et l'on me fait dire : 
Ny a-t-îl pas des Vérités fi avérées que t'Otiz 

êtes contraints de les croire, quoi qii elles pafjent 
votre Bgifon? Pourquoi donc rfen voulès vous pas 
croire d'autres, quoi qif elles lapajfent? 

A vous parler franchemant, MeJJîeurs, je ne 
xemnois point le but de cette Maxime, & je 
n'y trouve point la folidité que j 'y cherche : 
Prétention que l'on doive croire des Vérités 
qui paffent nôtre Raifoii, fi elles ne font pas 
avérées ; ce feroit trop atribuer à l'autorité de 
quelques Particuliers, & ce feroit encore un 
fur moien d'introduire des Opinions mon-
ftrueufes; c'eft cependant là le fens de cette 
Phrafe, Pourquoi &c. L'on me répondra peut 
être qu'on a entendu par ce mot d'autres, d?au
tres Vérités çiutant avérées ; mais je repartirai 
que cette interrogation Pourquoi &c. devien-
droit entièrement inutile, puifque ces Vérités 
autant ̂ avérées , l'on eft contraint de les croire. 

J'avois en vue dans la yne. Penfée démon 
Manufcrit, ces Gens qui ne croient rien des 
Miftères de la Religion, uniquement par ce 
que la Raifon n'en peut pas pénétrer la gran
deur ni l'excellence , & je m'étois exprimé 
comme l'on a vu. 

L'aveu que ces Gens là faifoient fur ma^ 
queflion 
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gueftîon eft fous entendu, & il cft tout à 
fait naturel. En efet que de choies que nous 
favons exifter & qui agiflent, dont nous ne 
connoiiTons pas la nature, ni les rcflbrts qui 
le* font agir^ tout cela pafle la Raifon. Puis 
donc que notes fommes convaincu* qu'il y a 
des -chofes que nôtre Raifon ne comprend 
pas > ne tirons jamais cette conféquence : Tel
le chofe étant au deflus de ma Raifon, il s*cn* 
fuit que telle chofe n'eft pas. 

Dans la H U I T I È M E P E N S É E , 
favois dit : Les Loix ont établi des peines / 

contre ceux qui difent ouvertement du mal de 
nous : Si fetois Législateur , fen ferois aujjî 
iontre ceux qui en difent trop de bien. 

Et i'on me fait dire : 
Les Loix ont établi des peines contre ceux qui 

difent trop de mal de nous : Si fétois Lègisla* 
teur fen établirois aujji contre ceux qui en du 
fent trop de bien. 

Le premier Membre de cette Penfée eft 
erroné en quel fens qu'on le prène. Si vous 
l'entendes desuLoix de DIEU, il faut retran
che* le trop \ mais c'eft ce mot peut • être 
qui a fait plaifîr à mon Coredeur , il faloit 
mettre trop de mal en opofition avec trop de 
bien : Pour moi je tiens pour Maxime qu'il 
ne faut jamais briller en dépit du Bon-Sens, 
t'ejateadea vous des Loix humaines ? Permet* 

tfft 
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tes moi de vous aflîirer encore que vous êtes 
dans Terreur. L'on peut dire^ à l'oreille, ou 
en compagnie d'Amis difcrets infiniment de 
mal de quelqu'un , fans rifqUer néanmoins 
de fubir quelque peine civile. Pour mettra 
d'acocd cette penfee avec le Bon - Sens, je 
crois qu'il faut fupnmer le Premier trop & 
mettre en fa place ouvertement y & c'eft de la 
forte que je me fuis exprimé dans le Manut 
crit. 

Dans la Q u A T O R S I E M E P E N S E E , 
j'avois dit : Le Mariage ejl faint y & le Cé
libat ne l'efl pas : Le premier çji dans les 
vues de Dieu fur les Hommes 7 mais non pas 
Vautre. 

Et Ton me fait dire : 
Le Mariage ejl un état fi faint, que plus ât 

la moitié de la Chrétienté en fait Un Sacrement : 
On ne peut déjà pas en dire autant du Célibat* 
Mais y pour dire plus , le premier ejl dans les-
ï>uës de Dieu fur les Hommts, & non pas le 
fécond. 

Il y a là urte manière de raifonner qui , 
à mon avis, n'eft pas dans les règles d'une 
bonne Logique 5 car la Sainteté du Mariage 
ne dépend pas de la pratique ni de l'opinion 
de plus de la moitié de la Chrétienté. À-
pellerons nous faintes les erreurs qui font 
adoptées par plus de ia moitié des Chrè-

' tiens ? 
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tiens ? Il y a plus, un Argument que Pou 
peut rétorquer ne prouve rien : Or une per-
fonne qui (bûtiendroîc que le Célibat eft un 
état faint, pourroit emploier le même Argu
ment que l'on a emploie contre le Célibat j 
il n'auroit qu'à dire que c'eft un état fi fainC 
que plus de la moitié de la Chrétienté en fait 
une Vertu. Vitiofum ejly dit quelque part Cu 
CERON, cum in tum ipfum qui dicit, quod in 
adverfarium dicitur poteji convcnire. De la ma
nière dont je m'exprimois, dans mon Manuf-
crit, il me femble que je rafinois moins, & 
que je prouvois mieux que mon Correcteur. 1 

Quoique j'aie reflerré mes raifonnemens au
tant que j'ai pu, & que même j'aie omis, à 
deflèin, plufieurs petites chofes que j'auroispû 
relever avec raifon j je m'aperçois néanmoins 
que ma Lettre eft d*une longueur à vous don
ner de l'ennui. Si vous jugés, Mejfîeurs, qu'el
le doive produire cet éfet fur vos Ledteurs % 

je confèns que vous l'envoies tout droit chés 
l'Epicier $ mais fi vous en penfés plus favora
blement, je me flate que vous lui donnerés 
une place dans vôtre Mercure. Quelque Ami 

Î
iue vous foies, & quelque cas que vous fat 
lés de la Perfonne qui a métamorphofé mort 

Ouvrage, vous ne fauriés trouver mauvais 
que je revendique ce qui m'apartient, & que 
j'abandonne aux autres ce qui eft à eux. C'eflt 
la règle d'une Juftice exade. - Je fuis &c* 

A Y I. G.P. l .U.D. 
< R ' EXAMEN 
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E X A M E N 
De la Lettre précédente. 

In tenui labor, at tennis non gloria, fi quent 
Hmnina lava finunt, auditque vocatus Apollo. 

Le fujet du travail eft petit s mais la gloire d'avoir reulïï 
ne le feroit pas. 

£t refellere fine iracmàià, & refelli fine pertina* 
du parati fiumus. CIC. 

Nous tomme* prêts à critiquer les autres fans aigreur, ôc 
à recevoir leur Critique fans entêtement. 

Sur un Sujet qui eft fi petit que Ton eft réduit à ne pou
voir s'apliquer le Paffagc de VIRGILE, que par les trois 
premiers mots, on feroit à plaindre de ne pouvoir s'aplu 
quet tout celui de CICERON. 

I 

SUR LA III. PENSEE*. 

i .T 'Anonime reconnoît formellement dan* 
-L* fa Lettre ce qui étoit déjà tout vifit-

ble dans le Manufcrit de fa Penfée $ c'eft que, 
dans le premier Membre de celle c i , il fupo-
fe que les Incrédules avouent, qu'il fe trou
ve des chofes certaines qui paflent leur Rat
ion: Comment peut-il donc fupofer dans le 

fécond, 
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fécond, que ces Cens là nient tout ce qui la 
pafle? 

IL Conformément à fa Remarque, j'écri
vis d'abord fur cet Article, qu'au lieu du fim-
pie mot d'autres, j'avois manifeftemjgnt eu 
tort de ne pas mettre, d'autres autant avé
rées , ou quelque chdfe defînonime. Mai> par 
le Manufcrit des Penfées, je vis enfuite que 
j^vpis mis : 

Pourquoi donc rfen voulés vous Jas croire d'au
tres , qui ne le font pas moins, quoi qu'elles la 
paffent? 

Les mots, qui ne le font pas moins, ont été 
omis dans l'impreflion 5 ce que je ne vis que 
par hazard, & que l'exaditude ordinaire do 
l'Imprimeur ne me laifToit nullement foupço-
ner. 

III. Sans que la Correction renfermât des 
fupofitions contradictoires l'une de l'autre , 
telles que les deux du Manufcrit, elle ne lait 
feroit pas d'être très vicieufe, fi elle fupofoifc 
que les Incrédules trouvent eux mêmes que 
ces autres Vérités font autant avérées : Auflï 
ne fait elle rien de plus que de leur pofer ert 
fait qu'elles le font, & que, par conféquent* 
ils les croiroient s'ils vouloient. 

IV. Puis que l'Auteur de la Lettre trouve* 
que nous fommes contraints de donner nôtre 
créance à toutes les Vérités qui ne font pas 
moins avérées que d'autres auxquelles n<?us 

B 2 foiw 

\ 
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Tommes contraints de la donner $ il faudroit 
abfolument, félon ce principe, qu'au lieu de 
ï\e trouver qu'inutile cette Queftion, Pourquoi 
donc n'en voulès pas croire £ antres qui ne le font 
pas moins, il la trouvât incompatible avçccel
le dont elle ofe s'acompagner, & fur laquelle 
même elle ofe fe fonder exprefTément par le 
mot de donc. 

V. Mais le principe éft il vrai ? N'eft-il pas 
fur, au contraire, que tel degré d'évidence, 
par lequel un Homme fera forcé de croire 
des Dodrines qui lui font indiférentes, ne lé 
forcera pas de croire celles qui lui font odieu* 
fes ? Ceft ce qu'il eft aifé d'apliquer aux Li
bertins , & que la Correction, telle qu'on l'a-
voit faite, leur apliquoit affés nettement» 

SUR LA VIJL P E N S E E . 

ï. Quand nôtre Auteur croit, que, fi Ut 
première Période s'entend des Loix Divines , 
elle ne peut foufrir le mot de trop, il faut 
qu'il fupofe que les Loix, dites en général * 
s'étendent jufqu'à ces Loix Divines qui éta-
bjiflènt des peines que la Juftice de DlEU 
n'infligera que dans une vie à venir. Car, pajr-
taï ces autres Lûix Divines, qui établiflbïént 
des peines que la Juftice des Homme* infli-
geoit dès cette Vie, il n'y en avoit pal c o n 
tre ceux qui difoient du mal d'autrui, m a i s 

coatse 
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contre ceux qui en difoient trop de mal. Il 
&ut donc qu'il ignore, ou l'autorité que PU-
fage a fur les Langues, ou la décifion que 
PUfàge a faite, que les Loix, dites en géné
ral , feraient reftreintes à celles qui font ar
mées du pouvoir humain, ou même qu'il 
n'y auroit de Loix, proprement ainfî nom
mées, que celles qui font armées de ce pou
voir , (bit divines, foit humaines. 

II. Afin de faire fléchir PAuteur des Pen-
fées fous l'autorité que je lui opofe, il n'y 
aura qu'à lui faire prendre garde que, fi Us 
LoiXy dites tout-court, s'étendoient auffi loin 
qu'il le croit, le mot d'ouvertement feroit ex-
pofé à de plus rudes réprimandes que (à Let
tre n'en fait au mot de trop. Car, tandis que 
celui ci ne fouftrairoit aux peines de l'autre 
Vie que la fimple Médifançe, celui là y fout 
trairoit mêm« la Calomnie, pourvu qu'elle fe 
dit à l'oreille, ou en compagnie d'Amis dit 
çrets. 

III. On ne s'étonneroit point que l'Anont 
me eut très mal prouvé que, fi la première 
Période fe raporte aux Loix humaines, elle 
exclut le mot de trop. Mais, qu'après s'être 
engagé à prouver cette exclufion , & s*y être 
engagé fous une peine , qui eft mieux atachée 
par elle même à celui qui veut empêcher de 
trouver du bon fens où il y en a, qu'elle ne 
pourroit l'être par quelque Loi de Talion ; 

B 3 qu'a-
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qu'après cela, dis-je, il n'ait pas feulement 
fait mine de tenter cette preuve, c'eft dequoi 
l'on s'étonera fort, & d'autant plus fort, que 
le Dilcme préfentoit alors celle de fes faces 
qui étoit, à peu près > la feu'e qui eut befoin 
de triompher du mot de trop: Car les Loix 
humaines étant infiniment plus nombreufes , 
& faifant infiniment plus parler d'elles que cet
te ClaiTe de Loix Divine» auxquelles, à la 
rigueur, on pouvoit aufli raporter cette Pen-
fée, il étoit peut être arrivé que, de quel
ques mille Le&eurs qu'elle avoit eus, il n 'y 
en avoit pas un qu'elle eut fait penfer à ces 
dernières. Que dis-je? Le propre Auteur de 
la Penfée, quand il l'écrivit, s'étoit il avile 
d'aucun raport aux Loix Divines, foit à cel
les que je viens de dire , foit à celles qu'il 
veut leur aflbcier ? Ou, quand cela feroit 7 

feroit ce fous ce raport qu'il l'avoit écrite ; 
& auroit il ofé mettre fes propres Loix eu 
opofition avec d'autres Loix que celles des 
Hommes? Au refte, on ne doutera point , 
qu'en laiflant fi caduque la maitreffe branche 
de fon Alternative , il n'ait été plus capable 
d'une diftraétlon fort etonante , que d'avoir 
fupofé qu'en prouvant que la première Pé
riode vouloit le mot tiouvertenieut, il avoit 
prouvé pnr cela même qu'elle rejettoit celui 
de trop: Il faudroit qu'il eut fupofé, qu'il étoit 
abfurde de dire, Les Lcix ont établi des peines 

contre 
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iontte Ceux qui difent ouvertement trop de mal 
de nous. 

IV. Pour enfeigner au Public que, fî la 
première Période s'entend des Loix humaines, 
elle ne peut fepafler du mot Couvert èment^ nô
tre Auteur avance une Objedtion, qui, du 
même coup, enfeigne aux Tribunaux , que 
les Loix n'ont pas ftatué des peines contre 
ceux qui tuent, ou qui dérobent, mais con
tre ceux qui tuent, ou qui dérobent ouver
tement. Il me femble donc que je puis bien 
rejeter fur autant d'intereffés qu'il y a d'Hom
mes , le foin de dire ce que cette Objeâion 
vaut. Sur ce qu'ils diront tous là deflus, l'Anoni-
me n'aura rien à répliquer, Gnon que, par 
un Crime ouvertement commis, il entend ce
lui contre lequel on peut avoir des preuves 
juridiques. Mais n'y a-t'il pas des cas où l'on 
ne peut avoir de telles preuves contre un 
Crime ainfi commis, & des cas où l'on peut 
en avoir contre un Crime commis fecrète-
ment ? Il faudra donc, ou que nôtre Auteur 
fe déporte ici de toute Objedion, ou que, 
pour remplacer l'ancienne, il ait le courage 
d'en faire une par laquelle je ne ferois ataqué 
qu'autant que lui, mais que je n'aurois gar
de de repoufler, quand elle n'ataqueroit que 
moi y ce feroit; Qu'on ne peut pas dire que 
les Loix ordonnent des peines contre le Cri
me , puis qu'elles n'en ordonnent que contre 
celui qui peut être prouvé juridiquement. 

B 4 V. Le 

/ 
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< V. Ces élémens du Langage , qui font 
communs à toutes les Langues, font tout ce 
qu'il faut favoir pour fentir > qu'en quelque 
Langue qu'eut parlé le Manufcrit , le mot 
& ouvertement y ainfî qu'il y eft placé dans h 
première Partie de la Penfée , ne pouvoit fe 
faire entendre de là jufques dans la féconde $ 
&que, par confequent, nôtre Auteur, s'il 
prouvoit que je fii ma! de retrancher ce mot de 
la première, prouveroit que lui même avoit 
mal fait de ne pas le mettre dans la féconde. 

VI. Tout ce que l'Anpnime dit de fon cô
té , pour montrer que l'Anthèfe qu'on lui 
fournit étoit interdite par le bon fens , nç 
fauroit donc empêcher qu'il n'y ait, d'un 
autre côté, le bon fens qui ne l'ait pas feu* 
lement permife, mais demandée ; je parle de 
celle du fonds. 

11 quant à celle du ftile, le bon fens de-
mandoit - i l , que de peur qqe le fonds n* 
fut aidé par le ftile , à fraper l'Efprit , & à 
fe graver dans le fouvenir, l'on déguifàt cel
le là par fuprimçr celle ci ? 

Celle ci d'ailleurs ne devoit-elle pas d'au* 
tant moins être querellée de nôtre Auteur t 
que , fi elle s'émancipe d'ajouter un .mot s* 
celle que lui même avoit déjà faite de , ceux 
qui difent du mal de nous, & de, ceux qui eq> 
difent du bien, lui même, en plaçant ce mot 
dans ces dernières paroles % avoit fuggeré de 
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îql donner la place qu'il mëritoit également 
dans les premières ? Auflî eft il très poflU 
ble que , tout mieux confideré , la générofi-
té de l'Anonimç s'unifie à l'impartialité des 
Lecteurs pour reprocher lui même à fonbon 
fens une de ces éclipfès de quelqu'une det 
quelles il n'y eut jamais de bon fens qui ne 
fut coupable , tantôt par les bornes de l'Es
prit , tantôt, & peut être plus fou vent, par 
les vices du Cœur. 

SUR LA X I V . P E N S E E . 

1 Ici ma Critique avoit commencé par é»] 
crire, qu'après avoir vu la Lettre, il ne me 
reftqit qu'à pafler condamnation fur le chan
gement fait au premier Point de cette Penfée. 
Mais bientôt après, fans le fecours d'une au
tre vanité que de celle qui trouve fi bien fou 
propre compte à fe confefler vaincue , qu'el
le fait fe pafler de vaincre , )e ne laMai pa$ 
de voir que l'on n'etoit point en droit de 
trouver dans les paroles fubftituées, le Raû 
fonement qu'y trouve l'Anonime, & qu'aflïi-
rément je n'eus jamais intention d'y mettre, 
J'y voulois feulement dire , pour donner 
en paflant quelque nouvelle force à la Pen* 
fée ; Que le Mariage eji ajfès faint fout fe fai
te regarder far la fins grojfe partie des Chrétiens 
comme m Sacrement 7 ou , Que la faintetè du 

Mariagx 
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Mariage va juftpfà le faire regarder comme un 
Sacrement, par la plusgrofe partie des Chrétiens. 
Ce font là deux manières de parler qui n'em
portent que de fimples Jugemens, quoi que 
dans l'une & dans l'autre, auffi bien que dans 
celle que j'emploïai, l'on ait fouvent deflein 
d'infinuer , ou même d'exprimeï des Raifone-
men?. Or , que cette dernière n emporte rien 
de plus que les deux autres , c'eft peut être 
dequoi nôtre Auteur ne fera pas long-tems 
fans rencontrer des exemples , je ne dis pas 
feulement dans ce qu'il entendra dire, ou qu'il 
lira, mais dans ce qu'il dira lui même, ou 
qu'il écrira. 

IL II a donc ufé de Rétorfion contre c« 
qui n'etoit pas un Raisonnement, &, dès là, 
contre ce qui n'etoit pas fofceptible de Rç-
torfion. 

III. Un autre défaut qu'il y a dans la fien-
jie , ç'eft que > pour le moins, il y dit ce 
qu'il ne veut pas dire : car ce n'eft pas du 
Célibat que les Chrétiens dont il s'agit font 
Une Vertu , mais d'une Continence gardée 
dans un Célibat, dans lequel ils favent bien 
qu'elle ne l'eft guères. 

IV. Si la Penfée manufcrlte vouloit don
ner fei deux Membres comme deux traits 
détaché» , elle devoit commencer le fécond 
par, De pins, ou par quoi que ce foit de pa-* 
reil, de peur qu'on ne crut, ce que l'ufa-

8e 
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ge cju ftile permet de croire, qu'elle vouloit 
donner le fécond comme preuve du premier: 
Car, fi en efet elle vouloit donner celui I3 
comme preuve de celui cij on avouera bien, 
d'un côté, que, de ce qu'une chofe n'eft paç 
conforme aux defleins de Diktf fur le Genre-
humain , il s'enfuit qu'elle n'eft pas fainte ; 
mais on niera, de l'autre, qu'il s'enfuivequ'el
le foit fainte, de ce qu'elle y eft conforme j 
puis que manger , boire, veiller & dormir 
leroïent aufli des chofes faintes. Et comme 
Porteur de l'Apologie, en foutenant qu'il a-
voit mieux prouvé que fon Corredeur, fon-
tient donc que le fécond Morceau delaPen-
iee prouvoit le premier, il s'enfuit que l'A,, 
pologie fait encore moins bien que la Per\-
fée : Celle ci n'étoit qu'équivoque entre les 
deux biais dont elle pouvoit être prife s mais 
celle là foutient une mauvaife preuve. 

V. L'Auteur de la Lettre me dira peut être, 
qu'il vaut mieux manquer de faire une tranfl. 
tion , quelque indifpenfable qu'elle foit, que 
d'en faire une qui, non feulement promette 
ce qu'elle ne tient pas, mais faffe même l'o-
pofé de ce qu'elle promet 5 & que telle eft 
celle du Texte imprimé, finon quant au Cé
libat, du moins quant au Mariage j puis que, 
dire qu'il eft conforme aux vues de la Iro-
vidence, ceft, non feulement ne pas dire 
plus, mais dire moins que dç dire qu'il elt 

fruit. 
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Jaint/ A cela je n'aurois rien à répondre , (î 
''Article que je me mëlois de retoucher n'eut 
roulé que fur le Mariage, confîderé en lui mê
me , au lieu que ce n'étoit au contraire que 
fur la diférence du Mariage au Célibat. Or , 
comme une chofè qui n'eft pas fainte peut 
être conforme aux vues de la Providence, ils 
diférent beaucoup moins, en ce que l'un eft 
faint, $ l'autre non, qu'en ce que l'un leur 
eft conforme, & que l'autre leur eft con
traire. l -

VI. Une Réflexion afles facile k faire, <?eft 
celle que je viens de fupofer, qu'au fond tout 
ce qui ne s'acorde pas avec les vues de DlEU 
les combat : Cependant, pour mettre plus de 
force dans la Penfée imprimée, & fur tout 

Î
>our n'y pas fupofer que tous les Ledteurs 
eroient une Réflexion que plusieurs d'entr'eux 

ne feront pas, j'euffe mieux fait de m'y ex
primer ainfî : Mais, pour dire plus, le premier 
s'acorde avec les vues de Dieu fur l'Homme, £# 
le fécond les combat. 

VIL Après cela pourtant, le principal réf. 
toit encore à faire. Car, pour donner du jour 
& du poids* à la féconde Raifon contre le 
Célibat, & indépendamment même d'aucune 
envie de la mettre en fureté contre la Criti
que , il étoit éiTentiel d'ajouter au Changement 
que je viens de dire, foit ce que je vais di
se encore , foit l'equ/vaient : // ejl vrai qu'a

près 
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ftès tout y celui ci ne peut être mauvais, ni par 
confîquent les combatre, que lors qu'il a de mau* 
vais motifs ,- Avarice, par exemple, Ambition , 
Luxe y Fainéantife ou Débauche : Mais, il efi ra
re quil en ait de bons y ou même qu'il en ait de 
moins mauvais. 

SUR LES A U T R E S P E N S E E S . 

Les libertés que je me donai, jft: le refte 
du Manufcrit, furent un Retranchemeut de dix 
Penfëes fur vingt fix , & divers Changemens 
dans les reftante?. L'Apologie ne dit rien de 
Celui là. Et quant à ceux ci , je fuis fi éloi
gné de me mettre à les difcuter auprès du 
Public, que depuis, qu'elle nous eft parvenue * 
je naai point été curieux de les difcuter dere
chef avec moi même. De forte qu'il m'eft 
facile d'être au moins affés modefte , pour 
fa'être pas perfuadé qu'elle leur faffe injuftic© 
à tous, de ne recevoir les uns que comme ar
bitraires , ni les autres que par modeftie. 

A Netchâtil. 

AU? 
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AUX JOURNALISTES. 
A locafion de la Phibfophie de Adrs* 

LEiBNTTZ & WOLFF. 

J E vouAnvoie , MeJJieur$y une Lettre qu'un 
de mes intimes Amis m'a écrite, à Pocafion 

de mes Reflexions fur les Remarques de Mr. 
k Prof. E. Elle m5a paru folide, curieufe , & 
très digne de voir le jour. Je vous prie, de 
regarder ce que je dis, comme un témoigna
ge dû à la Vérité, & non point comme une 
efpèce d'équivalent aux louanges que mon 
Ami, prévenu par fon Amitié, a bien voulu 
me prodiguer. 

La Réponfe qu'il fait à la première Dificut-
té que j'avois propofée contre VHarmonie pré~< 
établie, m'a paru fatisfaifante. J'avoue que je, 
Pavois déjà prévue, & cela m'auroit engagé 
à fuprimer mon Objection, fi je n'avoi été 
bien aife de voir comment ceux qui font 
mieux inftruits que je ne puis Pétre des fentî-
ttiens de Mr. VOLFF, répondent à ces fortes 
de Dificultés. Je me défiois de moi-même > 
& j'ai été charmé de voir mes doutes mieux 
éclaircis. Si vos Ledleurs ne fe plaignent point 
dé ce qu'on charge vôtre Journal de Matiè

res 
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xes fi abflraites, je pourrois bien encore me 
fervir de la même voie, pour achever d'é-
claircir quelques Doutes qui me relient enco
re fur cet ingéhieux Siftème. Il ne fera, peut-
être, pas inutile de rendre ce* Difcutions pu
bliques,- ceux qui ont les mêmes (crapules 
que moi, pourront profiter des Reponfes 
qu'on fera à mes Dificultés. 

Mais j'atendrai à les propofer que j'aie vu 
fi ce que promet au Public un Savant de nô
tre Ville , ne les éclaircira pas entièrement. 
J'ai l'honneur d'être avec la considération & 
reftime qui vous eft due &c. 

St. A. le 28. Novemb. 1737. E. ZX V* 

M O N S I E U R , 

l'Ai relu avec plaifir dans le Mercure de 
J Septembre vôtre Réponfe aux ^marques de 
Mr. le Prof. B. que vous avies eu la bonté de 
me communiquer à NefrchatcL Elle me parok 
toujours également folide, & conforme aux 
fentimens de Mr. WOLFF. Il n'y a que 
1*Article des perceptions de l'Ame , qui, corn-

• me }*eûs l'honneur de vous le dire alors, ne 
me paroit pas afles clairement expliqué, fui-
vant les Principes de la Philofophie de Mrf* 
LEIBNITZ & WOLFF , & qui je crois vous 

auj;a 
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aura fait concevoir la frapante Objtétion que 
vous formés vous même contre le biftèmede 
YHarmonie pré-ètablie. 

Dans le féjour que j'ai fait en tiejfe, jJaî 
eu diverfes liaifôns avec quelques Savans, qui a-
Voient fait, fous la diredtion du célèbre Pro-
fefleur de Marpôurg , de grands progrès dans 
fa Philofophie 5 ce qui me fournit i'ocafion de 
Voir quelques uns de fes Ouvrages Philofophie 
ques y & d'àprendre quelques particularités 
des perfécutions que Mr LANGÉ a trouve 
bon de fufeiter à ce grand Homme. Mais a-
pliqué à une Etude bien diférente de celle de 
ce Philofophe y je n'ai pu donner à fes Ou
vrages toute Patention qu'ils exigent. Ce 
que j*y ai cependant remarqué , c'eft < qu'ils 
font écrits avec la même Méthode Géomé^ 
trique qui règne dans fes Oeuvres Mathéma
tiques : Il y obferve feruputeufement toute 
la rigueur que demande une vraie DémonC* 
tration, il n avance jamais une propofition 
en preuve, fans citer l'Article où elle fe trou
ve démontrée; ainfî il paroit furprenant que 
ceux qui révoquent en doute des propofitions 
tirées de ce Siftème, ne prennent pas la pei
ne de le lire dans fa fuite naturelle, d'éxa* 
miner la Démonftration de ces propofitions 
& d'en faire voir le paralogifme. Tous ceux 
qui ont lu cette Philofophie , * conviendront 

avec 
* Je parle principalement de l'Ouvrage Latin, dont la Lo

gique , l'Ontologie, la Piychologie Empirique «c raifonnée, la 
entomologie, & la Théologie Naturelle font aâueUcnét au jour. 
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avec tnoî que jamais Siftème n'a été plus fa
cile à réfuter > quelle feroit celui de Mr. 
Woljfy s'il y avoit des erreur* : On y trou
vèrent la même facilité, qu'il y auroit à dé
couvrir le Pttralorifmc d'une Proposition huile 
en Géométrie. C'eft aulli la feule Réponfe que 
Mr. PVo/jf fait à ceux qui fe plaifent à dé
crier fa Pbilofophie. Il les prie de la lire , 
d'aporter à cette ledlure l'atention neceflaire , 
de prendre chaque terme dans le fens de là 
définition qu'il en donne, de fubftituer cette 
définition aux termes mêmes dans chaque 
Propofition, d'en examiner enfuite la Dé-
monftration avec toute la rigueur poilîble 4 
& de lui en découvrir la faufleté, & le fo-
phiïme qu'ils prétendent y trouver. Cepen
dant fes Adverfaires n'ont pas jugé à propos 
de fuivre cette Méthode. Mr. Lange , en par
ticulier, a iriieux aimé le charger d'odieufes 
tonféquences, que de lire avec atention le 
Siftème qu'il ataquoit. Auflî s'eft il aveugla 
feiil, & les quatre célèbres Théologiens * que 
S. M. le Roi de Prajfe avoit nommé pour 

* fexaminer , fous la Prèfidence de l'IHuftre Mon
sieur de COCCEJI les cinq prétendue* Erreurs 
que le Profeifeur de Hall imputoit à Mr. 
Woljfy ont déclaré, que non feulement la 
Philofophie de Mr. Woljf ne contenoit rien 

. C d* 
* Mrf. Jablonski ', Reinbeck , flolteràm > & an qua* 

ttiéme dont le nom na'cft «cjiapc. 
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de pareil, mais encore qu'il n'y avoit point 
de Philofophie qui combatît plus fortement l'A- 3 
theifme, & relevât mieux l'excellence du ChriC. 1 
tianifine que celle de Mr. Wolff. Il eft éton- 3 
nant qu'après cette déclaration de tant de Per~ ' 
fonnês judicieufes & favantes on réveille 
de nouveau des Objections fi fouvent reba-
tùes y mais ce qui doit plus étonner encore • 
c'eil qu'entre tant de Découvertes nouvelles t 
que Mr. Wolffz fait dans toutes les parties de 
la Philofophie* fes Adverfaires choififfenttou
jours , pour le rendre fufped;, une fimple 
Hipothèfe, qu'il n'envîfage lui même que 
comme telle, qu'il ne prétend point faire pat 
fer pour une Proposition démontrée, qu'il ne 
fa>t entrer, comme preuve, dans aucune par
tie de fa Philofophie, & qu'on pourroit en
tièrement ôter de fon Siftème, fans qu'aucu
ne Proposition dogmatique en dut être re-* 
tranchée. Combien de Propofitions cependant 
ÇafTent pour démontrées > dans Tes Facultés fu* 

érieures, qui n'ont pas te degré de probabi-
té auquel Mr. Wolff a porté l'Hipothèfe de 

VHarmonie prè-établie. 
Mr. ffîolfi e(k fi éloigne de chercher a en 

impofer à fes Difciples, qu'il s'atache a ne 
propofer fes découvertes , que précifémehè 
dans le même Ordre > dans la même fuite * 
dans la même conexion quelles ont dû avoit: 
en fe préfentant à i'Efprit de celui qui les * 

1 
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découvertes» Il ne fe fonde que fur des Expé
riences indubitables, fur des Définitions de 
nom, fur des Axiomes réellement tels, & fui1 

des Propofitions antécédemment démontrées, 
Sur la Matière de l'Ame + il examine d'abord 
touc ce que l'expérience lui en aprend. Cet' 
examen le conduit à la définition nominale 
de l'Ame. Il trouve, que c*eft une fubflancé 
oui a la force de fe répréfenter P Univers félon la 
ptudtion d'un Corps Organifè dans cet Univers. 
Cette définition eft une fource féconde donc 
il dérive toutes les A&ions de l'Ame* Il fait 
voir comment à l'ocafion de fes perceptions* 
\\ fe forme ung liaifon fortuite d'idées dans 
l'imagination, dont chacune nait & fe preferu 
te à l'Efprit par le moien de la précédente * 
& dont la première eft réveillée ou exeitéô 
par la notion qui répréfente la perception mê-» 
me. De là il montre comment l'Ame atenti-
Ve , en refléchiflantfur ces idées, forme urt 
jugement en joignant ces idées diférentes, & 
à l'aide d'ttn ou de plufieurs Sillogifmes tiré 
des conclufions* & forme des raifonemens (I 
promts, que fouvent la conclufion femble s'ê
tre préfeûtée feule à l'Efprit, fans qu'il ait fait 
atention aux prémifcess Par là il explique en-
Ijaite comment nôtre Ame, qui ne paroiflbit 
d'abord apercevoir que des objets adtuels, & 
finguliers, peut par le moien du raifdnement* 
afaftraire de fimples poflïbilités, fe répréfente* 

C 4 a Vo* 
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à Potafion d'un Individu, toutes fes diférentes 
eïpèces, remonter de ces efpèces, à leurs gen
res , & ainfi être fufceptible de Science, & 
connoitre des Univerfajités. 

Qu'y a-fil de plus fimple & de mieux lie 
que ce Siftème? Nôtre Philofophe rend rai

son de toutes les fucceflîons des perceptions 
dans PAme , par le moien de ces trois Aéles, 
qui découlent l'un de Pautre > VHarmonie des 
Perceptions, avec les changement qui arri
vent dans les Organes des fens ; le Lien for
tuit des idées y dans PImaginatio n, & le Sillo-
gifme. Par là il eft en état d'expliquer pour
quoi P \me, à tel moment, ,^ précifément 
une telle penfée , plutôt qu'une autre. Faut-
il rendre raifon des volition^ de PAme ? lï 
n'y a qu'a joindre, à ces trois principes , la 
repréfentation du bien & du mal. Faut-il dé
montrer la caufe & la fource de toutes les 
paflions ? Joignez y le fentiment de la per
fection 3c de Pimperfeétion , & à Paide de ces 
cinq principes, il n'eft aucune adion de PA
me , aucun mouvement, dont nôtre Philofo
phe ne puifle démontrer la raifon nécéflaire. 

Remarquez, s'il vous plaît, qu'il n'eft point 
encore queftion ici de l'Harmonie préétablies 
Cette définition de PAme, ces principes, ces 
expériences, s'acordeût avec tous les Siftè-
mes. Il eft toujours également certain > que 
toutes les perceptions de l'Ame répondent 

exa&e-* 
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exactement aux changemens des Organes feo-
fitifs de nôtre Corps , que de ces perceptions 
dépendent toutes les autres idées ou notions , 
& que ces notions font le commencement de 
tous nos raifonemens ; foit qu'on dife que 
ce* perceptions font portées dans l'Ame, par 
une Influence Phiiique des Organes , (bit 
qu'on foutienne que DIEU les excite dansl'A-
me à chaque inftant, à l'ocafion des change
mens qui fe font dans les Organes ,• foit que, 
comme le veut Y Harmonie préétablie, on di
fe que l'Ame eft douée dès fa création de la 
faculté de fe répréfenter l'Univers. Quel Siftè-
içne qu'on choififle, Mr. Woljf, a pu conclu
re de l'expérience, que la faculté de penfer 
de l'Ame eft limitée par le Corps, & que 
toutes les penfées de l'Ame tirent enfin leur 
fource de ces perceptions, qui répondent aux 
changemens des Organes de nos fens. Or ces 
changemens font eaufés par les Corps, qui 
touchent le nôtre, oli immédiatement, ou par 
le moien de quelques autres Corps 5 ainfi l'A
me fera toujours une fubfiance qui aum la fa
culté de fe répréfenter l'Univers, d'une manière 
qui correjponde à la fituation d'un Corps organi
sé dans cet Univers. 

La notion de l'Univers Sç de l'Entende
ment Divin, avoit conduit Mr. Woljf, à la 
définition qu'il donne de DIEU ,• qu? c'eft/mc 
fuhjlance qui fe reprèfentç à la fois, &\ d'une 

C 3 MM-
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ptanière diftin&e tous les Mondes pjjîbles. Jç % 
p'entre point dans le détail d«s conclufions 
que cette définition lui fournit, il en dérive, 
par un? fuite inconteftable , tous ks Atributt 
Divins, & prouve enfin ce que DBSCA^TES, 
f& bien des Théologiens s'étoient contente 
d'admettre comme une définition, favoirque 
Dieu eft un Etre fouverainement parfait. Je 
ine contente de vous faire remarquer la net
teté & la liaifon de fon Siftème. Comparant 
la définition de DIEU avec celle de l'Ame , & 
faifant les abftradtions néceffaires , pour parve
nir à la notion du genre, il en tire enfin la 
définition de PEfprit en général, favoir que 
c'eft unefitbftance qui fe reprifenU {Univers. Le* 
diférentes manières de fe repréfenter l'Univers, 
qui peuvent varier à l'infini, font autant de 
déterminations qui conftituent autant d'efpé-
Ces d'Efprits, & qui en établiffent la diverfe 
nature ; Ainfi, par exemple, F Harmonie des 
perceptions de nôtre Ame, eft la fource de 
fes imperfedions, ou plutôt des limitations 
de fe/perfeélions* Vous voies, par ce petit 
détail, que Mr. Wolffne propofe pas feule
ment Ces penfées, dans le même ordre qu'il 
les a eues,- mais qu'il explique encore, avec 
toute la netteté poffîble, les moiens dont il 
s'eft fervi pour les faire naître y ce qui feul 
me paroit plus utile, que tout ce que fes Ad-
yerf̂ ire* ont produit de mieux penfé. 
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Ce que je viens de dire m'engage à faire 

une Réflexion fur ce que Mr. le Prof. B. dit 
* où il femble infinuer, que Mr. Wolf fuit 
aveuglément tous les principes de Mr. Leik-
vitz. Il ne les fuit qu'autant qu'il les démonT 
tre, ou qu'il les trouve démontrés j de la mê
me manière qu'on pourrok dire que Mr. le 
Marquis DE L'HÔPITAL adopte dans fon Trau 
tè des fe&ions coniques, tous les principes d'A-
PGixoNius > par ce qu'il les démontre, & \ 
qu'il en fait voir la certitude. On fait que 
Mr. * Leibnitz, n'a jamais mis au jour le Si£ 
tètne de fa Philofophie, qu'il avoit cependarft, 
fans doute, bien lié dans fon Efprit. Il avoit 
fes raiCons pour parler d'une façon énigmati-
que ; il ne pouflbit point fes démonstrations; 
il en cachoit Tordre & la liaifon; il aimoità 
les enveloper $ quelque fois même il les omet-
toit. Mr. Wolffz donc toujours L'avantage d'a
voir mis au net, ' & expofé avec ordre les 
penfées qu'il a adopté de ce grand Homme ; 
il a de plus l'avantage d'en avoir trouvé la 
déiîionftration : Avantage qui ne le cède guè- ' 
re à celui de l'invention, qui eft auflî dû à 
Mr. tjfolf, par plus d'un endroit. Il a même 
fouvent rencontré les peufëes de Mr. Leib-
vitZy par une route toute diférçnte de cella 
qu'avoit tenu ce Génie fupérieur. Il y a plus 
çnçore, Mr. Wolff n'adopte point tous les 

C 4 F i n* 
* Mercure d'Août p. 75. 
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principes de Mr. Leibnitz : En voici deux exem
ples, qui ont du raport à cette Matière. Mr, 
Leibnitz a fait connoitre d'une manière aflez 
intelligible, qu'il croioit que l'Ame & les LC-
prits crées en général, avoient tous, & tou
jours un tipe , ou une efpèce de Corps, qui 
limitaient leurs perceptions, de certaine ma
nière qu'elles en devenoient plus diftinftes. 
Vous comprendrez facilement la raifon de 
cette Hipothèfe, qui n'eft pas fans quelque 
probabilité, cependant Mr. Woljfut l'adopte 
point, par ce qu'il ne trouve point de raifon 
îiififante pour l'admettre. Voici* l'autre exem
ple : Mr. Leibnitz croioit que ce qu'il y a de 
îubflantiel dans la Matière, & dans chaqucpor-
fion de Matière, avoit auflî une certaine fa
culté de fe répréfenter l'Univers, quoique dan$ 
lin degré infiniment petit, & très cbfcuré-
ment > Mr. Walff avoue qu'il ne le comprend 
pas , & ne veut par conféquent pas l'admet
tre. Si donc le Profefleur de Marpourgz adop
té l'Hipothèfe de l'Harmonie préétablie , c*eft 
parce qu'il a trouvé qu'elle a toutes les qua
lités qu'il exige d'une Hipothèfe, daps fa Lo
gique , & qu'il a yû que les deux autres Hi-
pothèfes connues ne les avoient point. Il dé
finit 1 Hipothèfe une fupofoion de ce qni rfejl 
pas encore démontré, comme s'il l'etoit efefîfive-
ment, pour Jervir à rendre raifon d'une Obferva~ 
fiot?. Pe cette définition, jl déduit les qualiT 

tés 
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tes d'une Hipothèfe & fon ufage. Il fait voir-, 
I. Qu'elle ne doit rien fupofer que de poifi-
blc y 2. Qu'elle doit expliquer toutes les ob-
fervations pour lefquelleson l'a imaginée ; 3. 
Qu'elle ne doit être contraire à aucune pro
position démontrée ; 4. Qu'elle ne doit être 
emploiée que- comme un moien qui con
duit à la découverte de la Vérité* f. Et en
fin , Qu'elle ne doit point entrer comme ua 
principe dans !a démpnftration d'une Propofi-
tion dogmatique. Or Defcartes a déjà re
connu que PHipothèfe de ['Influence Pbijiq/éë 
répugnoit à *la nature du mouvement, dont 
la quantité ne feroit plus toujours la même, 
félon cette Hipothèfe j ce qui lui fit imagi
ner celle des Caufes ocafionelles , que Mr* 
Wolff avoit lui même adopté, tant qu'il a crfy 
que. les eflences des chofes étoient arbitraires ^ 
ce qui eft le fondement de l'Hipothèfe de 
Defcartes. Il faloit alors de toute nécellité re
courir ad nutmn Divinum, des qu'il ne fe 
trouvoit plus de raiibn néceflaire dans les ef. 
fences des Caufes fécondes, & on peut le fai
re dans ce Siftème fans abfurdité, puifqu'on 
y fait dépendre les elfences de cet Arbitre Di
vin. Mais aiant reconnu, comme Mr. Leibnit% 
l'a démontré , que l'Hipothèfe des Caufes oca-
fionelles ne bleflbit pas moins les Loix du 
mouvement, que celle tfArijlote> puifque lui-
V̂ nt cette Hipothèfe la direction du mouve-
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ment ne fiiivroit pas toujours les mêmes rè
gles , ce qui eft cependant néceflaire, il vit 
que ce Siftème n é̂toit pas plus poffible que 
celui à'Arijlotey à moins que de fupofer un 
double m racle à chaque moment, & dans 
chaque Homme. Outre cela il remarqua que 
foutes les Vérités pouvoient fe démontrer in
dépendamment de l'Arbitre Divin : Donc au
cune n'eft fondée for cet Arbitre , donc les 
çflences des chofes font néceflaires & éternel
les , donc elles doivent être dérivées de l'En
tendement Divin, dans lequel elles exiftent 
antécédemment à tout Décret ,• donc dans 
ks queftions, qui concernent Pe(Tence des cho
fes , il ne faut point recourir à l'Arbitre Dî-

m vin, & ne rien admettre qui n'ait fon Çufi-
fcnt pourquoi, au lieu que quand il s'agit de * 
l'exiftence des chofes, il faut toujours y re
courir. 

C'eft donc là, comme vous l'avez très bien 
fait voir dans vôtre Réponfe, l'avantage de 
Y Harmonie préétablie, & de l'Harmonie univer
selle: Cette Hipothèfe s'acorde avec toutes les 
Vérités,connues f avec toutes les notions cer
taines ; elle en conferve la kaifon, ; elle enlè
ve toutes les irrégularités qu'il faudroit admè-
tre dans la Philofôphie, en fuivant les autres 
Hipothèfesj en un mot, Y Harmonie préétablie, 
«fl poffible : Donc elle eft l'objet du choix de 
Pieu. E1W prouve le plus haut degré de (à- '• 
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geflfe dans l'Auteur de l'Homme : Donc elle a 
dû être préférée à tous les autres Siftèmes 
également poflîbles, s'il en eft de tels. 

Vous Yoiez, Monfieuty qu'eif joignant, com-
me je viens de le faire, la notion de l'Ame 9 
telle que Mr. VVoljf l'explique, ayec fojn Hi-
pothèfe de ¥ Harmonie préétablit, on donne une 
Réponfe (ktisfaifante, autant qu'il me paroiç, 
à la première Objedion que vous faites conr 
tre cette Hipotbèfe i Objedion ingenieufe fans 
idoute, <?c à la quelle je ne vois pas quon put 
répondre > û l'on fépare ces deux cfrofes. Dieij 
Ait quelle eft la fituation dy Corps à la pré-
miére aâion 4 e l'Ame, fituation même qui 
dépend de FHarmonie Vniverfelle j II fait donc 
quelle perception aura TAme dans ce mo
ment y \\ f̂ it quelle liaifon d'idées, quels çai-
fqnçmens, q\iellçs volontés, quelles partions, 
y naîtront fuccefliyement, à l'ocafion de cet
te perception. L'Harmonie, qu'il a préétaT 
t>Iie, fait que le Corps fuit ce$ Volontés de 
l'Ame, au même inffant. De là najiTent dç 
nouvelles perceptions également prévues , 
Je ferois tort à vôtre pénétration de pouffer 
pins lojn cettç explication t je l'abandonne à 
Vj5tre examen t èç. j'avoue que )e ne (ai pa* 
É elle auroit l'aprobation de Mr. VVoljf. Mais 
je me rapelle une inftance que yons m'ave? 
faite, à l'ocafïon dç cette Réponfe. Vous d% 
fçs mje l'Ame t p#r fa feculté de fe repréfefl-

* v tef 
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ter l'Univers, félon la fituation d'un Corps 
organifé dans cet Univers, peut bien fe ré -
préfenter les caractères du Livre qui eft entre 
fes mains ; mais que les idées , que l'Auteur 
a voulu fignifier par ces caractères, n'aiant 
aucun raport à un Corps organifé, elle ne 
pouvoit les connoitre par la même voie,- & 
qu'ainfi il faloit qu'elle les tirât de fon fonds 
&c. 

Après y avoir péhfé , il me paroit que je 
puis bien vous acorder qu'en lifant un Livre, 
l'Ame na s'en répréfente que le papier & les 
caradères ; (ans cela il faudroit dire que j'en-
tens auflî bien un Rabin qu'un Auteur Fran
çois. Mais l'imagination, à l'ocafion de ces 
caractère?, rapelle à l'Ame les termes ou les 
fins y dont ces caractères font les fignes ar
bitraires ou artificiels ) Car quand nous apre-
pons à lire, on forme le fon que ces caractè
res doivent défigner , l'Ame fe répréfente ce 
fon & ces Caractères en mème-tems ,* de forte 
qu'elle comprend que ces caractères défignent 
ce fon, & que ce fon exprime ces caractè
res. 

Maintenant, pour favoir comment l'Ame 
fait quelle fignificatibn tlle doit atribuer à ce 
fon, ou à ces caractères, il faudroit exami
ner avec foin de quelle manière les Enfans 
aprennent leur Langue, ou comment deux 
Hommes de diférentes Nations peuvent s'ex-

pft. 
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pîiquer , fans entendre le langage l'un de l'au
tre. Il faut bien du tems avant qu'il* y réut 
fiflent. Ils emploient des Jignes naturels , <jui, 
fens aucune explication verbale, fallent naî
tre dans l'Ame de celui à qui on fe commu
nique y la notion, ou les penfées qu*on veut 
qu'il ait. A mefure qu'on emploie ce figne, 
on prononce le terme qui répond à ce fignes 
celui qui entend ce fon, qui voit en même 
tems ce figne , & qui fent déjà en lui-mèm^ 
l'idée & la néceflité d'un langage, ou d'un 
aflemblage fufifant de fignes artificiels, pour 
exprimer & faire naître dans une autre Per-
fbnne les penfées qu'il veut qu'elle ait, com
prend facilement que ce fon eft le figne arti
ficiel de cet être , qu'on lui répréfente en 
même-tems par un figne naturel. 

Cela eft afles facile , quand il ne s'agit que 
des Etres Corporels, & de plufieurs aétionfr 
qui influent directement ou indirectement fur 
les fens ; On montre l'Objet, on en exprime 
en même-tems le nom $ l'Enfant retient l'un 
& l'autre. Montrez-lui enfuite l'Objet, il en 
prononcera le nom ; dites lui le nom fans lui 
montrer l'Objet, l'Imagination, par une Loi 
confiante > lui repréfentera l'Objet qu'il a viï 
autre-fois, dans lç tems qu'il entendûit ce fon. 
Mais peut-être que cette Méthode ne fufit pas 
pour faire connoitre à l'Ame, le fens de cha
que metj ou l'énergie de chaque phrafe. 11 
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y a d'autres moïens encore. Dès qu'on con-
noit plufieurs mots d*uhe Langue, il neft 
plus fi dificile de favoir les autres. Les Eti-
fans ̂  dès qu'il* ont l'idée d'une Langue, s'ils 
ignorent le terme dont ils ont befoin, eh for
gent fans façon un autre à leur mode, & le 
répètent fi fouvent & en tant de diférentes 
manières, qu'aidés par les cifconftances, nous 
devinons ce qu'ils veulent dire, & nous letir 
aprenons alors le tetme qu'ils ignoroient : De 
même, quand ils entendent un fort dont ils 
ignorent la lignification, ils retiennent cefon, 
& les autres termes connus qui Paçpmpa-
gnent, & après avoir entendu prononcer ce 
ion à diférentes Perfonnes , & dans diférefts 
Difcours, l'imagination leur rapelle toutes ces 
diférentes phrafes, & par là ils viennent à bout 
d'avoir une notion de ce ternie, tantôt obfcu-
re, tantôt claire, quoique cdnfufe , fouvetoe 
diftinde, & des fois même fi exade, qu'ils 
pourroient, par cette comparaifon de phrafes * 
former la définition de ce terme. La Matiè
re eft curienfe & mériteroit qu'on y f>en(àta 
Je crois qu'il y a un bon Traité de Loquela * 
qui parlera fans doute à fond de ce fujet. Mn 
LE CLERC pourroit bien en avoir touche 
quelque chofe daiis Ton Ars Critica * mais je 
n'ai pas ces Livres. S'il falloit expliquer com* 
ment les Langues ont commencé, fans avoitf 
recours à la Révélation, je crois qu'il faudrait 

fcom-
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commencer par l'Art d'écrire, & cela enHie-
rogliphes , ou bien adopter la méthode fcjue 
je viens de marquer; ou peut être auffi en 
inventer une meilleure, que je ne découvre 
pas encore. 

Je pafleà la ime. Ùbjeffion, quejereconois 
trop folide pour y répondre diredtement. Je 
tomhe d'acord avec vous, que l'Harmonie 
fréétablie ne détruit point, non pas à la véri
té le Pirrhonijme* mais \ldialifme , & qu'elle 
laifle entièrement indécis, fi les Corps exigent 
réellement, ou fi ce ne font que des IHiU 
fions , & des Phénomènes. S'il y a une Ré-
ponfe diredle à faire à cette ingémeufe Obje-
diop , c'eft celle que vous opofez à l'Obje-
âion 'de Mr. le Prof. B. p. 66. de fes Re
marques , en recourant à ^Harmonie Univer-
[elle. Mais je crois pouvoir réfoudre cette di-
ficulté d'une manière conforme aux penféé* 
de Mr. Woljfy fans entrer dans cette difcu-
Ition. Je le répète, je laifle à vôtre Objedion 
toute la Force que vous lui donnez, je ne de
mande en échange qu'un aveu de vôtre part; 
convenez avec moi que fi YÊarmonie frietablii 
ne décide pas fur la réalité des Corps, elle 
ne décide pas fiir leur non-exiftence non plu< ; 
en un mpt qu'elle ne fupofe point l'impoffi* 
bilité de Fexiftence réelle des Corps $ je ne 
veux rien de plus. Mr. Wolff> pour mettre fà 
JPhilofophie à couvert de toutes lès objections 

«lù'o* 
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qu'on poufroit lui faire, a choifi exprès de* 
principes également reçus par toutes les Sedes* 
comme il le fait remarquer lui même dans fes 
Ouvrages. Il n'a méprifé ni Athées, ni Scepti
ques, ni Idealijles. Il fonde fa Ihilofophie fut 
ces principes univerfellement adoptés ,* il don
ne des dcnnidons qui sacordent à tous les? 
diferens Siflemes. î)éfinit-il le tems ? C'eft 
1 Ordre des fuccejjifs : Il laifle à Vldéalijxe le 
droit d'y fubftituer l'Ordre des perceptions fuc-
cejjivesy II permet au Matcrialije d'y furrogetf 
/ Ordre des changemens fuccejjifs dans tUnivers : 
Sa définition n'en eft pas moins exacte, ni 
les conféquences qu'if en déduit moins juftes. 
Définit il la Vérité ? C'eft l'ordre des Phénomè
nes, fans s'embarraffer fi ces Phénomène font 
réels, ou s'ils ne le font pas; il lui fufit que 
Yldéalijle les admette. Définit-il DlEU, Une 
fubflance qui fe répréfente à la fois tous les 
Mondes pofHbles '< Il laifle aux Idealijles la li
berté de fous entendre de-> Mondes qui n'ont 
qu'une exiftence idéale dans l'Ame. Conclut 
il de l'exiftence de l'Univers à l'exiftence de 
Dieu ? Il acorde encore la inème liberté aux 
îdéaliftes, fans afoiblir par là, la force de fa 

reuve. En un mot dans tout fon Traité de 
Ame & de Dieu, il lui fufit de fupofer que 

nôtre Corps eft un Phénomène ; ce qu'aucun 
des Sceptiques ni des Idéaliftes ne niera. Il n'en 
Jproiive la réalité que lors qu'il les a conduit 

de 
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de principes en principes , jufqu'au point de 
fonder fà Démonftration fur des Piopofitions 
qu'ils lui ont eux mêmes aCordés. Après ceci 
vous jugez bien, que quand il le pourroit 9 
ce ne feroit pas par une Hipothèfe qu'il prou-
veroit une Propofition dogma'ique , telle 
qu'eft celle de la réelle exiftence des Corps. 

Je finirois ici ma Lettre, dont la longueur 
Vous aura peut être déjà ennuie, fi je pouvois 
m'empècher de faire encore deux Remarques 
fur les Penfées de Mr. le Prof. B. Voici la 
première. Il paroit qu'au fujet de la 4/ne. Er* 
reur capitale p. 72. de fes Remarques, il en
tre fort dans les fentimens du Profefleur dô 
Hall, cependant il n'y a rien de plus dérai-
fonable que l'imputation qu'il lui plaît de fai
re à Mr. VVolf. Le Profefleur de Marpourg 
aVoit dit, en pariant des preuves qu'on em
ploie ordinairement pour prouver la Divini
té , qu'il y avoit remarqué diférem défauts , 
dont il fit rémunération s Au nombre de ces 
preuves défe&ueufes, il mit celles où on ad
met , fans démonftration , des propofitions 
qui peuvent être révoquées en doute, & dont 
la preuve fèroit plus dificile, que celle de 
TexiftenCe de Dieu même. Pour donner un 
exemple de cette forte de preuves défe&ueu-
fes, il cite ceux qui fupofent que le Genre 
humain ou même le Monde a eu un comen-
cement. Il dit que l'une & l'autre de ces pro
pofitions ne peuvent point être admifes fans 

D preuve* 
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preuves, qu'elles ne feront cependant de'-
montrées que dificilement, & qu'elles n'ont 
même jamais été démontrées publiquement 
par la Raifon. Que voit on là de fi grave & 
qui mérite qu'on crie à l'Hérétique ? Fera-t'on 
un crime à Mr. VVolff de ce qu'il n'a pu 
trouver cette Démonftration , & de ce qu'el
le lui paroit dificile ? >I1 a plus d'une fois prié 
Mr. Lange de la lui communiquer. Pour
quoi fe récrier fur ce dificulter & refufer ce
pendant de franchir cette dificulté ? Que Mr. 
Lange produife fa Démonftration en public & 
Mr. FfV^reconnoitra, que Ce qui lui paroït 
dificile ne l'eft p̂ s au Profelfeur de Hall. Mais 
je crains fort qu'il n4y parvienne pas par lVi/I 
pft des Montagnes & des 'Vallées r ni par la 
nouveauté des Arts, encore moins pair celle dès 
Sciences j car fupofé, ce que je crois affés di
ficile, quon en pût démontrer que l'état pré* 
fent de la Terre a eu un comencement, je 
lie vois pas comment on en pourroit légiti
mement conclure qu'elle a comencé en tout 
fens, & par raport à tous les états précédens 
poffibles qu'elle a pu avoir. Il eft plus difi
cile encore de comprendre par quelle indu
ction on voudroit tirer de cette Démonftra-à 
tion, à l'égard de nôtre feule Terre, une con-
féquence pour tout le refte du Monde où elfe 
fait une fi petite figure. Mr. le Prof. B. pro-* 
met encore une forte preuve qui rend fenfi-
ble le comencement du Monde , mais je n'ai 
(ù la découvrir* M* 
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Ma 2eme Remarque roule fur la ^enie. Er- \ 

rcur prétendue. On y acufe Mr. VVoltf de 
ne vouloir pas reconnoitre pour folides des f 
preuves dô l'Exiftence de DIEU , qu'il trouve 
foibles & peu concluantes. Mais encore un 
coup, pourquoi crier à l'Athée, comme a fait 
jufqu'ici Mr. Lange ? Que ne prend-il la 
peine de réfoudre les dificultés" qui empêchent , 
Mr. Wolfi d'admettre ces preuves ? Je ne 
conçois pas, n'en déplaife à Mr. B. , corn- , 
ment le procède de Mr. VVotff peut fortifier 
PAtheifme, mafe je conçois bien que le pro
cède opofé pourroit produire cet éfet. Si 
fes Objeâions de Mr. VVoljf contre ces preu
ves font folides; pourquoi n'oferoit-il les re-
jetter ? L'Atheifme en deviendra t'il plus fort, 
de ce qu'on tie lui opofera plus des preuves 
foibles Se infufifailtes ? Si au contraire les 
Objedions de Mr. VVoljfnt détruifent pas la 
validité de ces preuves, qu'y a t'il de plus 
facile que d'y répondre, de le convaincre f 
& de le réfuter ? L'Athée n'en deviendra pas 
plus fort, il n'y aura qu'à tourner contre luï 
les mêfries Armes dont on aura combatu Mr. 
VVolj}. Mais , d'un autre côté, emploier des 
preuves peu concluantes & douteufes, dans 
le tems qu'il en eft d'inconteftables, les fou-
tenir par l'Autorité , plutôt que par le rai-
fbnenient, rendre odieux ceux qui en décou
vrent le foible, les perfécuter au lieu de ré
pondre à leurs dificultés ,• c'eft là à môr* 

C % feag 
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fens un procédé qui fortifie PAthée dans la 
penfée où il eft, qu'on ne lui fauroit prouver 
l'exiftence d'un DIEU. Maïs après tout Mr. 
VVolff ne rejette pas entièrement les preuves 

3ue Mr. Lange cite dans fa <{eme. Erreur i il 
it fîmplement qu'elles font expofées à des 

dificulcés. Il indique ces dificultés , c'eft à 
ceux qui protègent ces preuves à les lever 
d'une manière fatisfoifante. A PArgUment ti
ré de la ftrudlure du Monde, Mr. VVoljf, 
opofe que Pinduâion prouve à la vérité que 
tout Ouvrage de l'Art fûpofe un Ouvrier $ 
mais il croit qu'on ne peut pas étendre cette, 
induûion aux Ouvrages de la Nature , fans 
Utie nouvelle démonftration. 

Il en eft de même de la preuve tirée de 
l'Ordre de l'Univers. Il convient que tout 
Ordre contingent fupofe un Auteur de cet 
ordre > mais il demande par quelle conféquea-
ce on tire la même conclufidn, lors qu'il s'a
git d'un ordre neceflaire. 

La preuve tirée de la fin & du but de PU* 
nivers paroit avoir plus de folidité $ Mr 
VVoljf croit cependant qu'elle fupofe ce qui 
n'eft pas encore démontré> favoir que l'Uni
vers a un but & une fin : Ceux qui admet, 
tent cet Argument nb peuvent pas refufer 
d'en prouver les prémifces * ils doivent fur 
tout éviter de tomber dans un Cercle vicieux 
en les démontrant. 

Eafa gn objefte contre la preuve tire'e du 
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fcntiment de la Confcience, qu'il peut avoir 
fa fburce dans les préjugés de l'Enfance, noius 
ris par l'Education ; Mr. VFoljf atend à ad-

r mettre cette preuve qu'on ait démontré la fout 
fêté de cette Objedaon, 

Enfin ce qui juftifie entièrement Mr. WoljF, 
c'eft que s'il rejette les preuves peu folides 
que l'on allègue ordinairement pour établis 
l'Exiftence d'un Dieu, il en aporte lui - mê
me une inconteftable , bâtie fuivant les Rè
gles rigides des bonnes Démonftrations. Je 
veux parler de celle qu'il tire de la Contingen
ce du Monde. 

Je m'aperçois que le plaifîr que je trouve 
à vous écrire me fait oublier que ma Lettre 
devient trop longue. Il faut finir, aufîibien 
crois je vous avoir marqué tout ce que ma 
Mémoire & mes petites Remarques m'ont 
fourni fur cette Matière. Ceux qui ont plus 
de fubfides s'en aquiteront mieux fans dou
te , & peut être verrons nous dans les Mer* 
cures fuivans des Réponfes plus folides à vos 
dificultés. J'ai l'honneur d'être &c. 

M O N S I E U R , 

Courteîari le 1% Vbtte très humble Ç£ tris 
novembre I737« obeiffant Servîtes 

1 

N. BEGUELIX» 

D 3 DIS-
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•9 * w v * * 

DISCOURS 
Jfrr /f Renouvellement dç 

l'Année. 

Non omnibus annis 
Cmnia çonvemunt , tes priùs ap̂ a nocet. 

CORNÉLIUS GALLU? 
les mêmes chofes ne conviennent pas en tout tcms : Ce 

qui e'toit propre à un Age , nuit fouvent à l'autre. 

L A Vie n*a, à parler exa&ement , que deux 
Périodes $ fon commencement & fa fin .* 

Mais il y a diverfes Epoques intermédiaires 
qui la divifent, pour ainfi dire, en plufieur» 
parties ,• Parties liées & pourtant diftinctes y 
fans qu'il foit facile de déterminer précifémenfc 
où elles commencent & où elles aboutirent. 
A l'âge de la foiblefle fuccède celui dç<* plai-
firs. Ceux ci cèdent infenfjblement la place à 
des ocupations plus férieufes , que l'on ne 
quitte d'ordinaire qu'avec les forces nécéflai-
res pour les remplir. Alors on eft averti de 
fon dernier terme par leur décadence : L'EC 
prit baifle avec le Corps, & perd bien tôt le 
peu d'a&ivité qui lui reftoit. L'Ame faupire 

après 
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après un repos qui n'eft dans le fond qu'aca-
b l e m e n t ; & quoi qu'elle foit alors de peu 
d'utilité dans le Monde, & fouvent à charge 
à elle même, elle ne peut, ni voir fans re
gret (a vigueur paflee, ni envifager qu'en 
tremblait le nouvel état qui doit la lui ren
dre. 

Voila la Peinture des principales Epoques 
de la Vie. La Nature les a formées, fans en 
marquer précifëment les limites. C'eft au bon-
fens de chacun à les fixer, & fi la Nature 
•toit écoutée, les bienféances de chaque 
Age feroient mieux remplies. Plus ces tranfi-
tions de l'un à l'autre font délicates & imper
ceptibles, plus il y a de mérite à les bien 
fêntir. VEnfance, la JevneJJe, Y Age viril, &, 
la VieïHefJe ne font pas des Epoques chiméri
ques , quoique chac*̂ n de ces intervales n'ait 
pas toujours la même durée. On te fent par 
les divers goûts qui fe fucedent^ mais à tout 
prendre on les découvre mieux chés les au
tres que chés foi. Ceux pour qui le bel âge 
eft pafle font prefque toujours les derniers qui 
s'en aperçoivent. Soutenir jeunejjè eft une phra-
fe fort à la mode. Souvent la Jeunefle eft 
évanouie qu'on croit la retenir encore par h 
belle humeur & par les plaîfirs. Une Femme 
conviendra que les fleurs du Printems ne naiC 
fent pas en Automnes mais elle n'admettra pas 
la cbnféquence. Il y a des Vifages plus heu-

D 4 reux, 

ï 
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yeux, que nos Parterres \ comme il y a des 
pais où règne un éternel Printems. C'eft ainfî 
que Pon croit pouvoir éluder Ta deftinée. On 
convient cependant de cette vérité en Thefe 
générale» On fent que le badinage naïf fied 
bien à l'Enfance, comme l'çnjoûment à la 
Jeunefle, On pardonne à l'un de prendre un 
peu trop fur l'autre * & Ton eft d'autant plu$ 
charmé de voir durer peu l'humeur bouil
lante de ces divers âges. L'on donne toute 
fon eftime à l'Homme fait, qui s'ocupe d'u
ne manière fenfée, & l'on fent à merveille le 
ridicule de celui qui, dam cet âge, fe pique 
du feu du Jeune Homme , ou qui badine 
comme un Enfant, La fagefle, la prudence, 
la dilçretion & le choix font aflïgnés comme 
le partage de l'âge mur . & l'on ne voit ja
mais fans mépris, ni l'Homme fait fans con-* 
duite, ni le Vieillard qui oublie la décence <3t 
^ gravité de fon Caractère. 

Exultât levitaçe puer \ gravitate Seneftus, 

Ce font là comme les divers A#es d'une 
même Héce. La variété doit s'y trouver, noa 
le contrafte. Chaque Scène doit tendre à dé-
veloper fon fujet & à perfectionner fon but, 
à mefure qu'elle aproche du dénouement. 
Pans la fucceflïon des divers âges, ç'eft toû-« 
jours un renversement de l'Ordre que de voi? 
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l'un empiéter fur les droits & les bienféances 
de l'autre. Il n'eft pas naturel que PEnfant 
ait les pallions aufli vives & aufli impérieu-
fes que le Jeune Homme. Celui ci peut en
core s'excufer fur la violence du temperam-* 
ment. Dès lors, à mefure qu'il avance en 
âge , le Jugement qu'on en porte devient 
plus févère. Le Jeune Homme tout à fait 
Enfant paflêra pour étourdi & pour léger * 
l'Homme fait, trop long-tems Jeune Homme , 
satirera le foubçon de libertinage ; & l'on 
regardera le Vieillard trop diflipé comme un 
fruit qui n'a jamais pu meurir. Ce font là 
des Athlètes qui rebrouflent dans la Carrière , 
ou des Voïageurs qui, au lieu de tendre vers 
le gîte, s'amufent le long du chemin à cueuïl* 
lir des Fleurs. La Nature ne nous donne 
point de pareils exemples : Les Plantes croif-
fent toujours jufques à leur perfedlion , & 
nous donnent chaque Année une plus grandç 
abondance de Fruits. Les Aftres ne rétro-, 
gradent pas dans leurs cours ; Dès que l'Au-, 
fore nous a fait voir le Soleil dansYon ber* 
ceau nous voions croitre fà chaleur & fa lu
mière jufques à ce qu'arrivé à fon déclin, il 
fe couche avec une Majefté qui nous laifle dana 
l'admiration, 

L'Homme irniteroit ce glorieux Aftre , s'il 
(butenoit fon activité auffi long-tems quç 
4wçftt fes forces 1 fi fa couife , toujours 

wte. 
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utile', ofroit fans'cefle de nouveaux progrès? 
S'il la dirigeoit & la terminojt de cette forte , 
pourroit - on imaginer de Carrière plus digne
ment & plus glorieufement remplie ? 

Il ne femtye pas qu'il dut être hefoin d'E
loquence paur pQrter l'Homme à former un 
fi beau plan,- moins encore pour lui perfua-
der la nécçflité de faire atention aux divers 
Périodes de fa Vie , puifque s'il n'y prend pas 
garde pour s'y conduire avec fageffe, d'au
tres y prendront garde pour relever (es éga-
remens. L'un le fera d'une façon vive & fa
brique, l'aiitre d'une façon plus férieufe & 
plus morale. 

Voila le premier ufage qu'il femble qu'on 
devroit tirer de ces Renouvellemens d'Années. 
Comme ou n'oferoit dire à une Femme: 
Vous n'êtes plus belle, foies du moins rai-
fbnnable ; vous n'êtes plus jeune , ne vous 
piqués plus, de plaire: On n'oferoit noji plus, 
dire à un Homme, vous pafles le terme cfe 
la Jeunefle, vives en Homme raflis s ocupés 
vous en Homme fait; faites vous des plaifirs 
que la fUifon avoue j propofés vous un but 
{ligne d'elle. 

Mais chaque Année, qui s'écoule, femble 
tenir ce langage. Elle ne nous dira pas : Vous 
êtes parvenu au moment au le Badinage, le 
Jeu , la Coquetterie ne conviennent plus, 
Mais elle nous dira 2 II y a tant de tems que 

vous 
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vous étie's jeune, vous pourries bientôt cef-
fer de l'être : Jugés en par vos pareils que 
vous convenes qui ne le font plus. Que vous 
femble de tçls qui font encore les DamoiT 
féaux , ou de telles qui étalent encore leurs 
agrémens fiiranés avec confiance ? Voies le 
ridicule 5ç le contrafte de ce Vieillard, qui 
qroit nous depaifer fur fes Années, par des 
vivacités à contretems. Ceft ainfi que le cô
té plaifant fe préfente, fans éfort , à ceux qui 
n'ont point d'intérêt à le déguifer, & que les 
Années, à mefure qu'elles fe fuccèdent, nous 
reveillent fur cet oubli fatal de nous mêmes. 

Ne nous atendons point à voir jamais vi
vre bien, ni même raifonablement ceux qui 
vivent par habitude, & pour ainfi dire tout 
(l'une pièce j ceux qui ne confidérent pas de 
tems en tems les diverfes Scènes de PAdte, 
four donner à chacune les bienféances qui 
en font les gr ces. 

Il faut regarder , tantôt en arriére pour 
s'inftruire, tantôt en avant pour fe corriger \ 
& fi PKiftoire de la Vie des autres Hommes 
jious donrje mille Leçons importantes, pour
quoi ne faurions nous tirer aucun avantag? 
de la confidération atentive de la nôtre pro
pre? Si elle efl: moins fertile en événemens, 
elle ne feroit pas cependant moins féconde 
pn inftrudtions : Ce que nous avons fait, cç 
qui nous eft arrivé , le bon ou mauvais fuçcès 
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de nos projets & de nos démarches nous fra* 
pe d'une manière bien plus vive,. 

Il faut s'acoutumer à fentir le prix dutems 
qui s'écoule ; le regret de celui que l'on perd 
en mille façons diférentes,- le plaifîr qui acom-
pagne celui qu'on emploie. 

Il faut voir, tantôt ce qui retarde nos pro
grès, tantôt ce qui en hâte l'acroiflement. 
C'eft en repaflant fur ce tetm fi vite écoulé, 
que l'on reprend haleine fur celui qui refte à 
paflèr encore* que Ton retrouve la trace qu'on 
avoit perdue, ou que l'on abandonne celle 
où l'on étoit entré par mégarde. On y voit 
des expériences bonnes & mauvaifes -, des fé-
cours fouvent négligés ,• un but; qu'ojn décou
vre faux ou mal rempli ; des obftacles qu'on 
fedoutoit peu, & qui tout à coup paroiflent 
grands,- des écueuils fur lefquels on ouvre 
un peu tard les yeux, & contre lefquels on 
alloit brifer. C'eft par ces vues fréquentes 
d'Année en Année, qu'on fe redrefle foi mê
me , avant que d'avoir pris tout à fait un pli 
<Jue l'on ne pourroit plus redrefler, 

C'eft la juftefle du calcul qui fait l'habile 
Homme & qui perfe&ionne le fage O écono
me. C'eft auffi la fréquence du calcul , avec 
foi même, qui fait & qui perfectionne l'Hom
me vertueux. Imaginons ce que feroit un 
Jeune Homme qui feroit feulement deux ou 
(rois ans de fuite cette revue falutaire. Conft-

dérons 
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«1erons un Homme fage qui dès fa Jeunefle au-
roit fait aflïdûment de telles Obfervations: Ne 
croirions nous pas qu'il dût bientôt devenir 
parfait? N'en doutons pas un inftant,* les 
progrès étonnans que nous wons vu faire de 
nos jours à la Phifique , par tes Obfervations 
journalières , nous les verrions de même avec 
admiration dans la Morale & dans la Con* 
duite. ' 

Supofons une République dans le goût dé 
celle de Platon, ou de Wtopie de Thomas Mo-
rus 7 dont les Magiflrats tiendroient une foi* 
chaque Année les grands Jours, où l'on exa
minerait de près & avec une entière impar
tialité l'état > la conduite & les progrès de 
chaque Individu,- où l'on afligneroit à cha
cun des Eloges & des récompenfes, à propor
tion de ce qu'il feroit devenu plus honnête 
Homme, meilleur Citoien» plus zélé & plus 
fotile à fa Patrie ; où l'on flétriroit par divers 
degrés de honte ceux que le Vice ou la Mo-
lefle auroient perverti. Que ne produirait pas 
an tel Examen ? Chacun devroit faire pour 
hii même la fondtion d'une telle Magistratu
re. La Confcience en ferok le Juge, les Re
mors en feroient les peines, & la Joie mo-
defte en feroit le prix* 

Le plus bel âge de nôtre vie s'envole avec 
une viteffe inconcevable, & tandis que nous 
le confumons nous mêmes en de vains amif 

femens 
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bernent tandis, corne le dit Juvenal(i) que nous 
cueillons des fleurs, que nous nous livrons à 
la joie des Feflins ou aux plaifîrs de l'Amour, 
la Vieillefle vient à 1 improvifte, & nous fur-
prend dans cette molle nonchalance. Ces plai-
(irs font fouvent les préludes de la Mort, Hac 
funt primitia mortis. Et quels préludes pour 
une afaire fi férieufe/ Les PETRONES & les 
CHAULIEU ne pouvoient ils femer de plus bel
les Fleurs fur leur Tombeau, que celles de la 
Volupté ? 

Le Voluptueux devroit foupirer après 1G 
néant, comme PHomme raifonable foupire 
après Pimmortalité. 

Le tans [ik P u NE LE J E U N E , ] (z) eji 
lien peu de chofe pour nous , Si .nous ne Pem-
floions en bonnes a&ions fi nous ne devons pas 
jouir d'une longue Vie, laijjons du moins après 
nous quelque chofe qui témoigne que nous avons 
bien vécu. Que fera-ce que nôtre Vie fi nous 
ne laiflbns après nous que nôtre nom, ou le 
bruit de nos plaifîrs ? À quelque âge que nous 

foions f 

( i ) Feftinat tmm dccurrere vclox 
Èlofculus , anguftcv:, miferaque breviflîma vite 
Portio : Dùm bibimUs , dum feita unguenta , pueîlaj 
îofeimus, obrepit non intelle&a feneéhis. 

I V Y E N . Sat- IX. 

t ( 2 ) Qujcquid cÛ tempôris futilisÔccaduci, fi non datât 
*fà* quatenus nobis denegatui dici viveic, 
bCiiAqiuunus aliqmd quô nos vixifle teftemur. 

ï L IN. Lib. III. £p. ji 
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fofons, l'Année qui viÀit de finir, nous don
ne lieu de penfer à l'emploi de toutes les au
tres. Qu'avons nous fait de cette Année qui 
n'eft plus 5 & de ce tems qu'il n'eft pas en neu
tre pouvoir dç rapejler ? Comment emploi* 
rons nous* celle qai*va fuivre? Si nous avons 
taiai rempli la précédente, nous préparerorïfc 
nous la même honte ? Sommes nous plus heu-
Jreux, l'uii pour avoir donné toute fon indii-
ftrie à briller, l'autre pour avoir facrifié au 
Jeu le plus pur de fon bien, & les plus beaux 
momens de fa Vie? Les plaifirs de la Table 
ont ils afermi nôtre farité ? Nos aniufemens f 
en généraL, ne nous laiflent ils point de re
grets/' Si cela eft, fuivons cette aimable rou
te, & femons y toujours ces fleurs vives qui 
bous charment. Mais avant que de prendre 
un tel parti, examinons bien fi nôtre inno
cence n'en eft point altérée,- fi nôtre goût eft 
fi pur, qu'il ne prenne rien fur nos devoirs s 
fi nôtre fatisfadion n'eft point trop courte , 
ou mêlée d'amertumes ; Cl elle n'eft point le 
fruit de l'illufion, l'éfet de Pyvrefle de l'Ame, 
Ou la caufe de fes rertiors. 

Que fi nous ne portons qu'un œil mal a£ 
furé fur nos plaifirs* fi nous n'ofofls en fou-
tenir la penfée* ii nous fomiftes forcés de 
ftous étourdir, en les goûtant 5 fi nous dou
tons de leur innocence > & s'ils ne nous en 
refte autun avantage qui puifle HORS fuivrè 

datt* 
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dans l'autre Vie ; renonçons y pou* jamais, 
& courons en chercher d'autres qui laiflent 
après eux des fruits durables, des efpetançes 
immortelles , & une trace de lumière qui 
nous réjouiflev - ^ -

L E S P E C T A T E U R S U I S S E 

A U X 

J O U R N A L I S T E S 

M E S S I E U R S , 

IL y auroit de Pindifcretion à ocupertottë 
les Mois dans vôtre Journal une place 

qui peut être infiniment mieux remplie, que 
par mes Difcours : Malgré cela , j'aurois 
peut être abufë de la complaifance que vous 
avez de m'imprimer, (ans une Maladie, dont 
les fuites ne me permettront pas de m'apli-
quer de quelque tems. Si Dieu me fait la 
grâce de pouvoir rétablir ma fanté, je con
tinuerai avec plaifîr un Ouvrage, pour lequel 
les Matériaux ne me manquent point , fupo-
fé que le Public ne défaprouve pas mes foi-
blés éforts. J'atendrai fon jugement & Ces 
avis f avant que de recommencer # & j'en 

profiterai 
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profiterai avec docilité , pourvu que ceux , 
qui voudront bien m*en initruire , recueillent 
fidèlement les fufrages & fâchent diftinguec 
ceux qui prononcent avec difcernement & 
avec équité, de ceux qui pourroient juger 
avec trop de malignité, ou avec trop de corn-
plaifance. Je dirai fur mon Ouvrage à peu 
près ce que le Père BOUHOURS difoit à Bus-
SI fur l'Hiftoire d'Abuifon : Aifez de gens 
m'en difent du bien , mais je me défie de la 
fïncerité de ceux à qui j'ai confié mon fe* 
cret, & du bon goût des autres * & je ne fe
rai point fur de mon fait, que le Pijblic n'ait 
décidé. Je ne prétens pas efcroquer fon a* 
probation, car j'aime encore mieux une Cri
tique fincère que de faufles louanges. Re
cevez donc, s'il vous plait, Meffietm, tout ce 
qu'on pourra vous écrire fur mon fujet, & 
aies la bonté de me le communiquer, afin 
que je puiflè me régler là defliis. J'ai l'hon
neur d'être avec autant d'eftime que de re-> 
connoiflànce. 

M E S S I E U R S , 

Votre très humble & très 
obeïjjant Serviteur 

LE SPECTATEUR SUISSE 

£ N«ui 
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N Ous prenons un vif intérêt à l'indifpo-
fition du Savant Auteur du Spectateur 

Suijfe : Elle prive ce Mois ci nos Le&eurs , 
du plaifir que leur caufent fes utiles & agréa
bles Difcours. Mais nous elpéron* que fui-
vant leurs Vœux & les nôtres, il fera en état* 
de donner dans peu la continuation d'un Ou
vrage , qui a l'aprobation des Connoifleurs 
les plus délicat̂  , & qui fait beaucoup d'hon
neur à nôtre Journal. Nou> lui demandons 
la grâce, des que fa fanté le lui permettra, de 
fatisfaire nôtre impatience, en nous envoïaot 
les i iicours qu'il a la bonté de nous pro
mettre : Noiu en ferons ufage chaque Mois * 
& iuivant tes-défies de ce Savant Anonime* 
nous inférerons auflî les Pièces qui nous par* 
viendront , pour ou contre fes Difcours , 
moiennant qu'elles foient intereflantes , inC* 
tnidives, & dignes de la curiofité du Pu* 
Uic. 

Jfa W> fl^ ^ ^ ^ ^ *rv> 4V^~ ^ -

¥¥¥¥¥¥ 
3»? 4F *r «? 5 t 

LA 
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L A C A L O M N I E 
D E S 

P L A I D E U R S 
O D E . 

V Ous que le Monde entier révère» 

Fille du Ciel, Grande THEMK* 

Abordant vôtre San&uaire, 

D'une fainte horreur, je frémis! 

Que vôtre Temple eft vénérable 1 

C'eft un Azile inviolable, 

Vous l'ouvrés à tous les Mortels 4 

Et la puiffancc, Ôc la foiblefle> 

Et l'indigence, 5c la richcflc, 

Tout eft égal à vos Autels. 

L'équilibre de la Balance > 

Le Bandeau, le Glaive tranchant» 

Charalent la timide innocence, 

Troublent Tlnjufte Se le Méchant. 

L'Intégrité, premier Miniftre, 

Sous vos aufpices admimftre, 

Constamment à chacun le fièrfc 

La Raifon lumineufe & pure , 

HaKle à fonder l'impoftute, 
Eft fon infaillible fcutien. 

6 z Yw 



$8 J O U R N A L H E L V E T I Q . U I 
Vous leur donnés encor pour Guide » 

Dans leur délibération, 
La Loi, qui fais tenir en bride, 
Le Caprice & l'Opinion. l 

Tous l'érigés en Souveraine : 
Exemte d'amour *t de haine, 
Dans (es respectables Arrêts» 
Elle e(r fans yeux pour la Perfonne , 
C'eft fur le Droit feul quelle ordonne, 
Et tottt fléchit fous Tes Décrets» 

Mais qu'entens je ? Quel Monftrè horrlbfe > 
Me fait ouïr les hurlemens ! 
En cent replis Ton Corps flexible, 
Fait voir d'étranges mouvemens. 
Ah! c'eft l'infernale Chicane, 
La Fraude anime Ton organe , 
Son oeil trahit fa paflîon. 
Que de formes ! C'eft un ftothée, 
Sa langue aigûe eft afeâée* 
A l'erreur, à l'illufion. 

Jufce arme toi de défiance, 
Contre un fubtil Déclamatettf, 
Vie fourre pas que ta prudence, 
Soit la dupe d'un vil Rhéteur, 
S'il cite quelque Arrct fuptème , 
Que le Bon-Sens difta lui memei 
Comment veut-il l'interpréter! 
tous tes yeux tordre a cet ufage j 
tfne Loi fi claire 5s û fage, 
£'eft trop hardiment t infultex; 
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En valu, Souverains ç^ i tables^ 

Vos foins paternels ont diâé , 
Tous cest Edits ineftimables , 
Tour dompter la cupidité \ 
Le Déguifement, l'Artifice, 
La Fraude , la baffe Avarice , 
S'éfrrcent à les éluder» 
Même contre les Lois Divines, 
L'Erreur, à force de machines, 
Croit être en droit de décider, 

Malheur fréquent * Tel qui propoft ̂  
En vrai Caton le dioit d'autrui, 
Aveugle dans fa propre Caulc, 
Veut vous aveugler, avec lui. 
Ofés vous ptnfer qu'il fc trompe ï 
N efpérés point qu'il interrompe. 
L'accès de les noirs préjugez. 
Cet Homme , qui pafTcic poux lag£» 
Se gonfle d'une indigne rage, 
Ses Droits font vendus, non jugé*. 

> 
Mais en vain, ju&ues au blafphème, * 

fl pouffe de runeftes'eris, 
Sur lui retombe l'Anathème, 
Qu'il implore, des noirs Efprits. 
Oui Juges, que fa Calomnie, 
Veut livrer à l'ignominie, 
Méprifés ce lâche at entât ; 
Vôtre probité reconnue, 
Par jvôtre noble retende , 
Ne perdra rien ds fon éclat. 

E l Dans 

* L'Auteur fait allufion \ des Calomnies , acompagnee> 
d'imprécations hlafphèmatoires , qu'on avoit répandîtes fon-> 
»c des Juges très intègres. 
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Dans les fenders de la Juftice, , 

Marchez d'un pas toujours confiant', 
Préfervés vous du précipice» 
D'où Tinterêt eft peu diftant. 
Si dans cette rude Carrière, 
Quelque fois manque la lumière, 
C'eft le fort de l'humanité 5 
Mais qu'au moins des mains toujours ncttos* 
Dans vos Oeuvres les plus fecrètes, 
Fondent vôtre tranquilité. 

Quoi! parce que de mon idée, 
Un Collègue s'eft écarté , 
Mon Ame d'Orgueil pofledée, 
Ataquera fa probité! 
Loin de moi, Vice intolérable , 
ïréfomtion infeciable, 
Mon Coeur n'eft point formé pour to i | 
Mais dans une humble défiance, 
Je rcfpe&e ma Confcience, 
Et dans autrui la bonne Foi. 

L'Efprit du Magiftrat inique K 

Nourrit de fuiiftrcs foupçons : 
Suivant lui, tout Homme eft obliques 
La Vertu confifte en façons. 
Sa fcélerate expérience, 
Lui fuggére avec impudence, 
Qu'un autre fuit le même train : 
il croit que le feul Imbécile, 
Préfère l'honnête à l'utile * 
Et qu'il n'eft point de honteux gain. 

'c 

Et 
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Atrocité plus éftoïable ! 

J'entens un Plaideur etréné, 
Charger d'an Crime abominable, 
L'Homme droit, qui Ta condamné i 
]1 fait dans le fond de fan Ame, 
Que c'eft une impofture infâme» 
N'importe: Outré de dcfelpoir, 
Frapons, dit i l , fi le coup glifTc^ 
Peut être la noire Malice K 

Enfin faura s'en prévaloir. 

C'eft ainfî qu'un lâche, un perfide, 
Qui voit fa proie s'échaper, 
A la Vengeance qui le guide, 
Immole ceux qu'il croit ftaptr. 
Faut-il que l'humaine Natu?e , 
A cet excès fe défigure. 
Vaincue par la paflîon ï 
Mais par un fort trop déplorable ^ 
De quel Crime n'eft point capable * 
L'Intérêt ou l'Ambition? 

Ah \ je te fens, Divine ASTREE x 

Pénètier le fond de mon Cœurj 
La fureur la plus déclarée, 

. Ne peut altérer mon bonheur. 
O î vous qu'un Ver rongeant confurne x 

Je bénis l'heureufe amertume, 
Dont vos CceuÇs fe trouvent faifis. 
Qu'elle enfante la repentance, 
Remède unique à la vengeance t 

Qup vous prépare NEM ES1S. 

E 
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P O U R 
MONSIEUR LE BARON 

DE B E Z U C , 
NOUVEAU GOU VES^NEU A. 

DE NEUCHATEL 

R O N D E A U X 

CHacun le dit, ainfi que le Mercure, 

Ce nouveau Chef eft d'aimable encolure} 

Son air ouvert, poli, franc, gracieux, 

Cagne les Cœurs, en contentant les yeux; 

Tout eft en lui du plus heureux augure. 

Je voudrais bien favoir quelle peinture A 

On lui faifoit de toute notre allure ; 

Car quelque part on nous rend odieux 

Chacun le dit. 

Ses Devanciers curent telle Avanture 

On leur difoit, x, Cette Gent, par Najure* 

,, A le Cœur faux, malin* féditieux: 

Jugeans, depuis, ces traits calomnieux, 

5ien tôt pour nous, leur Amitié fut pure > 

Chacun le dit. 
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TAB bon alloi» que dans notre Patrie*, 

Toute Ame foit, feroit forfant cri© 

De l'aflUrer : Ce trait ne vaudroit rien ; 

Mais le Pais où tout cft gens de bien, 

N'eft nulle part, finon en tèverie. 

Voir dans les Cœurs fer oit fine induftrie j 

Tel qu'on croit franc n'eft que matoifeiie a 

U n'eft Judas qui ne jure le fi en 

De bon alloL 

Notre BEZUC, loit dit (ans flaterie, 

Démafqueia la Charlatanerie j 

Cœurs aorom beau s'orner d'un faux maintien, 

U a bon nez, il les fentita bien , 

l t tout fon choix fera, je le parie , 

De bon allai. 

A Neùchately par Mr. C 

CI git qui pendant fa Jcunefle, 

Mit fi bien a profit fon tems, 

Qu'on le vit mourir de vieîlleffc 

A i'age de moins de trente an* 

CON* 
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CONTINUATION de tHifloire Chinoise , 
commencée dans le Journal de Novembre pag. 
1 0 4 . 

En piatiquant la Veini* on iiluftre fa Famille. 

PEnd^nt que toutes les Avantures , dont 
on a fait mention , arivoient à Liu le Dia

mant , Ouang, fa vertueqfô Epoufe, étoit dans 
la défolation. Une infinité de raifons la por-
toient à ne pas croire que fon Vlari fut mort; 
mais Liu le Trèfor, qui par là , devenoit le Chef 
de la Vlaifon 3 l'en aflïira fi pofitivement , 
qu'elle fe laifTa enfin perfuader, & elle prit 
le grand deuil. ~~ 

Liu le Tréfor avoit un mauvais Cœur ,• il 
étoit capable des Adtions les plus indignes. 
Je n'en doute plus , dit il, mon Frère aine 
eft mort i & je fuis le Maitre. Son Epoufe 
eft juune & bien - faite \ fes Parens font éloi
gnés , & elle ne peut implorer leur fecours. v 
Il faut que je la contraigne de fe remarier in-
ceiramment,- il m'en reviendra de l*An*ent. 

Il com nuniqun fon deflfein à Yang fa Fem
me, &. lui ordonna de mettre en œuvre une 
habile Entremecteufe de Miiug^s. Ouang r£-
jwtta bien loin toutes les proportions qui lui 
furent faites : Elle protefta qu'elle vouloit 
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demeurer Veuve, & honorer, par fa Viduité, 
la mémoire de fon cher Epoux. Lin la Per~ 
le, fon »itre Beau-Frère, PafermilToit dans 
cette réfolution ; ainfi tous les artifices que 
Pon emploia n'eurent aucun fuccès. Et )com-
œe il lui venoit de tems en tems dans l'Ef-
prit, qu'il n'étoit pas fur que fon Mari fut 
mort, elle réfolut de s'en éclaircir. C'eft ce 
qui la détermina à prier Liu la Perle de fis 
tranfporter dans la Province de Chan - fi, 
pour s'informer fi efedivement elle avoit eu 
le malheur de perdre fon Mari ; & en ce cas , 
pour lui en aporter les précieux reftes. 

Liu le Tréfor après l'éloignement de fon 
Cadet, devint plus ardent dans fes pourfuites. 
Il s'eto/t acharné au Jeu depuis quelques jours, 
& il y avoit été fi malheureux, qu'il ne fa-
voit où trouver de l'Argent pour avoir fa re
vanche. Dans i'embaras où il fe trouvoit , 
il rencontra un Marchand du Kiang-fi, qui 
avoit perdu fa Femme , & qui en chetchoit 
une autre. Liu le Tréfor faifit l'ocafion , & 
lui propofa fa Belle-Sœur. Le Marchand ac
cepte la propofition, après avoir pris la pré
caution de s*informer fecrettement, fi la Per-
fonne qu'on lui propofojt etoit jeune & bien-
faite. Dès qu'il en fut aflùré, il livra Trente 
Taels, pour conclure le Marché 

Liu le Tréfor, aiant reçu cette fomme, dit au 
Marchand. Je dois vous avertir , que ma 

Belle-
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Belle-Sœur eft fiére , hautaine & extrêmement 
formalifte : Elle fera bien des dificultés quand 
il s'agira de quitter la Maifon , & vous aurés 
beaucoup de peine à i*y réfoude. Voici donc 
ce que vous devez faire : Ce foir, à l'en
trée de la nuit, aies une Chaife , ornée félon 
la coutume, Sç de hons Porteurs ; venez à 
petit bruit, & préfentés vous à nôtre Porte. 
La Dame qui paroitra, avec une Coefure de 
Deuil, c'eft ma Belle-Sœur j ne lui dites mot, 
& n'écoutés point ce qu'elle voudroit vous 
dire $ mais faifiifés là tout à coup ,• ettez là 
dans la Chaife , pour la conduire fur vôtre 
Barque, & mettez à la Voile. Cet expédient 
plût fort au Marchand, & l'exécution lui parût 
aifée. 

Lm le Trèfor, étant retourné à la Maifon, 
fût fe contrefaire en préfence cte fa Belle-Sœur , 
pour qu'elle ne préifentit rien du projet qu'il 
avoit formé i mais dès qu'elle fe fut retirée 
il en fit confidence à fa Femme \ & en de-
fignant k belle Ouang par un gefte méprifant ; 
Il faut, dit-il, que cette Marchandife à deux 
pieds forte cette nuit de nôtre Maifon. C'eft 

% de quoi je me mets peu en peine ; je ne veux 
pas cependant me trouver à cette Scène, & 
je vais fortir pour quelques momens. Vers 
l'entrée de 1$ nuit, des gens bien acompagnes 
viendront à nôtre Porte, fy l'enlèveront dans 
une Ch^fe bien fermée, 

II 
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J! alloît pourfuivre, fors qu'il fut tout à 
coup arrêté par le bruit qu'il entendit. C'é-

| toit (a Belle-fœur, qui paflbit près de la Fe* 
nètre de la Chambre. Liu te Trêfor fe hâta 
alors de fortir par une autre f orte, & la pré
cipitation avec laquelle il fe retira ne lui per
mit pas d'ajouter toutes les circonftances de 
l'enlèvement, & fur tout la marque de la 
Coéfure de Deuïl, fi laquelle on devoit re-
connoitre la Dame \)uang. Ce qui ariva fans 
doute par une Providence toute particulière 
du Ciel. 

Ouang s'aperçut aifément , que le bruit 
qu'elle avoit fait, près de la fenêtre , avoit 
obligé Liu le Trêfor à rompre brufquement la 
converfation* mais elle en avoit afles enten* 
liu, pour ne pouvoir douter des mauvaifes 
intentions de fon Beaufrére. Elle entre dans 
la Chambre , & s'aprochant de Yang fang , 
lui déclare fes inquiétudes. Ma chère Sœur, 
lui dit-tlle, vous voies une Veuve infortunée, 
oui vous eft liée par les nœud* les plus étroits 
c'une amitié qui fat toujours très fincère 4 
C'eft par cette amitié que je vous conjure de 
m'avoùer franchement fi mon Beau-Frère per-
fifte encore a vouloir me forcer à un Maria* 
ge qui tourneroit à ma confufion. 

A cette demande Tang parut d'abord in* 
terdite & rougit 5 mai* enfuite, prenant und 
•entenaace plus afluréc ; A quoi peofés vous, 



^8 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

Sœur, lui dit-elle , & quelles imagination^ 
vous mettes vous dans PEfprit ? S'il étoit 
queftton de vous remarier, croies vou* qu'on 
y fut fort embaraffé ? Hé ! à quoi bon le jetv. 
ter foi même à Peau, avant que la Barque 
foit prête à faire naufrage ? 

Dès que la Dame Ovang eut entendu ce 
Proverbe , tiré de la Barque, elle comprit en
core mieux le fens de l'entretien fecret de 
(on Beau-Frère. Elle éclata n̂ plaintes & en-» 
foûpirs^ & fe livrant à toute fa douleur, elle 
fe renferme dans fa Chambre, où elle pleu
re , elle gémit, elle fe lamente. Que je fui» 
malheureufe ! s'ecrie-t-elle j je ne fai ce qu'eft 
devenu mon Mari} Liu la Perle, mon Beau-
frère & mon Ami, fur qui je ppuvois comp
ter, eft en Voïage; mon Père, ma Mère, 
mes Parens font éloignés de ce Pais ; fi cette 
Afaire fe précipite, comment pourrai-je leur 
en donner avis? Je n'ai aucun fecoursà aten-
dre de nos Vbifins, Liu le Tréfor s'eft rendu 
Redoutable à tout le Quartier , & Pon faic 
qu'il eft capable des plus grandes noirceurs. 
Infortunée que je fuis! je ne fàurois échapec 
à fcs pièges j fi je n'y tombe pas aujourd'hui 
ce fera demain, ou dans fort peu de tems* 
Tout bien bien confiderè, finiflbns cette troj> 
pénible vie, mourons une bonne fois, éela 
vaut mieux que de foufrir mille & mille morts* 
& qu'eft ce que ma vie, fînon une mort con
tinuelle? 

Les 
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Les agitations de cette infortunée E)amd 
durèrent jufques au foir , & après bien des 
Réflexions , elle fe confirma dans la réfolu-
ti'on de mourir plutôt que de tomber entre les 
mains de fes Ravifleurs. Auffi tôt que le 
Ciel difparut de PHorifon , & qu'une nuit 
obfcure prit fa place, elle s'enferme fans lu
mière dans fa Chambre * & s'écrie : Sttprè-* 
me TIEN , vengez moi, protèges moi / Ses 
inquiétudes & fa déiolation étoient fi grande > 
quelle jette fa Coefure, s'arrache les Che
veux, & fucombantà la plus vive douleur , elle 
tombe évanouie fort rudement fur le Plancher. 
Le bruit de cette chûtê  fit acourir la Dame 
Tangy & trouvant là Porte barricadée, elle 
l'enfonce avec une barre. Comme elle étoic 
iàns lumière, en entrant dans la Chambre » 
elle s'embarniTa les pieds dans les Habits de la 
I ame Ouaug, & tomba à la renverf?. Cet
te chute fit fauter fa Coefure bien loin ; & 
ïefroi dont elle fut faifie , lui caufa aufli un 
cvanouiiîement de quelques moraens. Auflî 
tôt qu'elle eut repris les (eus, ellefe lève, va 
chercher de la lumière , & revient dans la 
Chambre, où elle trouve encore la Dame 
Ouang étendue par terre fans mouvement. 

Dans Tinftant qu'elle vouloit lui procure* 
du fecours , elle entend fraper doucement à 
h Porte de la Maifon. Elle ne douta point: 
fue ce ne fut le Marchand de Kiang-fi* qui 

venpii 
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venoit chercher ikEpoufe qu'il avoit achetée.̂  
Elle veut courir pour le recevoir, & l'intro
duire dans la Chambre de fa Belle Sœur. 
Son empreflement & la délicatefle qu'elle eut 
de ne pas fe montrer fans Coefure, lui fit ra-
ttiafler celle de Deuil de la Dame Oftang, qui 
fe trouva fous (a main. 

G'étoït efe&ivement le Marchand de Kiang» 
ji, qui venoit enlever la Dame qu'on lui avoic 
promife. Il avoit une C haife de Noces, or
née de Banderoles de foie, de Feftons, de 
Fleurs & de plusieurs belles Lanternes. Elle 
étoit environnée de Domeftiques , qui por-
1 oient des Torches alumées, & d'une Trou
ve de Joueurs de Flûtes & de Hautbois. Tout 
ce Cortège s'etoit rangé dans la Rûe> fans jouer 
des lnftrumens , & fans faire de bruit. Le 
Marchand s'en étoit détaché, & avoit frapé 
doucement à la Porte j mais l'aiant trouvée 
tntr'ouverte , il étoit entré dans la Maifon , 
avec quelques uns de ceux qui tenoient les 
Flambeaux pour l'éclairer. 

Dès que la Dame Yang parut, le Marchand 
oui lui vit une Coéfure de Deuil, qui étoit le 
iignal qu'on lui avoit donné, & étant d'ail* 
leurs charmé de fon air & des traits de fou 
vifage, fe jetta fur elle, comme un Eperviet 
ufamé fond fur un petit Oifeau. Les Perfbn-
nes de fa fuite acourent, enlèvent la Dame , 
<& l'enferment dans la Chaife, qui étoit tou

te 
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te prête à la recevoir. El'e eut beau crier : 
On fe trompe, ce n'ejt pas moi qu^on cherche 5 
le bruit des fanfares fe fit aufli tôt entendre 
& étoufa fà voix, tandis que les Porteurs de 
Chaife voloient plutôt qu'ils ne marchoient* 
pour la tranfporter dans la Barque. 

Pendant ce tems là, la Dame Ouang étoit 
revenue à elle même , & avoifc recouvré la 
connoiiïance. Le grand fracas qu'elle entendit 
à la Porte de la Maifon, renouvella fes alar
mes , & lui caufa de mortelles inquiétudes* 
Mais comme elle s'aperçût que le bruit des 
fanfares, & cette confuiion de Voix & d'Infc 
trunaens, qui s'étoit élevée tout à coup, s'é-
loignoit d'un moment à l'autre, elle fe raffû-
ra, & après environ un demi quart d'heure, 
die s'enhardit, & alla voir de quoi il s'agiC. 
foit. , 

La Dame Ouang , aiant apellé plufieurs fois 
fa Belle Sœur inutilement, comprit que le 
Marchand i'etoit mépris x & qu'il avoit em
mené celle qu'il ne cherchoit pas ; mais elle! 
apréhenda quelque fâcheux retour, lors que 
Liu le Tréfor feroit inftruit de la méprife. El
le s'enferma dans fa Chambre, ramafla les Ai
guilles de tète , les Pendans d'oreilles & la 
Coefure noire qui étoit à terre, & elle fon-
gea enfuite à prendre un peu de repos j mais 
îl ne lui fut pas pofLble de fermer l'œil du
rant toute la nuit. 

F Al* 
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A la pointe du jour elle fe lève, fe hvà 
le vifage ; & comme elle cherchoit fa Coefd-
re de Deuil pour la mettre, elle entend uri 
grand bruit à la Porte de la Maifon. On y 
frapoit rudement & on crioit, Ouvrés donc. 
Cetoit Liu le Trèfor y dont elle reconut h* 
Voix. Son parti fut bien tôt pris ; elle le laif. 
fa fiaper fans répondre. Il jura, il tempêta, 
il cria jufqu'à s'enrouer. Enfin la Dame Ouang 
s'aprocha de la Porte, & fe tenant derrière 
{ans l'ouvrir : Qui eft ce qui frape, dit-el e j 
& qui fait tant de bruit? Liu le Trèfor y qui 
diftingua fort bien la voix de fa Belle Sœur , 
fut faiti du plu*, grand étonnement. bon eni-
baras etoit extrême , voiant qu'elle refufoit 
d'ouvrir V eut recours à un expédient qui 
luireuiîk: Belle Sœur, dit-il, bonne &heu-
reufe nouvelle / Liu la Perle, mon Frère Ca
det eft d<* retour, & nôtre Frère aine jouifc 
d'une fanté parfaite. Ouvrez vite. 

A cette agréable nouvelle, la Dame Ouang 
court prendre la Coefure noire qu'avoit laifi 
fée la Dame Yang, & elle revint ouvrir avec 
empreflement, comptant de trouver fon chej? 
Beaufrère Liu la Ferle, mais en vain le cher
che t'elle des yeux, elle n'aperçoit que Liu 
le Trèfor. Celui ci entra dans fa Chambre > 
jmais n'y voiant pas fa Femme, & remarquant 
une Coefure noire fur la tète de fa Belle 
Sœur, il craignit alors fon malheur. Hé / on 
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«ft donc vôtre Belle Sœur, dit-il à Ouang * 
Vous devez le favoir mieux que moi, repon
dit cette Dame, puis que c'eft vous qui avés 
ménagé cette belle intrigue. Mais, répliqua 
Liu le Tréfor, pourquoi ne porté* venu plus 
la Coefure blanche ï Avés vous quitté le 
Deuil ? La Dame Ouang eut la complaifance 
de lui raconter ce qui étoit arrivé pendant 
fon abfençp. 

A peine eut-elle fini, que Lia le Tréfor fe 
frape rudement la Poitrine, & s'agite en dé-
fefpéré. Reprenant enfuite peu à peu fes Es
prits : J'ai encore une reflburce dans mon 
malheur, dit-il en lui même, vendons ma 
Belle Sœur -, de l'Argent qui me viendra j'a
chèterai une autre Femme, & perfonne ne 
(aura que j'ai été afles malheureux pour ven
dre la mienne. Il avoit joué toute la nuit 
précédente, & perdu les Trente Taïls qu'il 
avoit reçus du Marchand de Kiangfi, quiétoic 
déjà bien loin avec fa nouvelle Epoufe. 

Il fe préparoit à fortir pouf aller négocier 
ce nouveau Marché, lors qu'il aperçut à h 
Porte quatre ou cinq Perfonnes qui fe prêt 
foient d'entrer. C'étoit fon Frère aîné Liu le 
Dianunt, fon Frère Cadet Liu la Perle, fon 
Neveu Hieul, & deux Domeftiques qui por
taient le Bagage. Liu le Tréfor, confterné à 
cette vue, n'eut pas le front de foutenîr leuc 
préfence 5 il s'évade au plus vite par la Por-

F % to 
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te de derrière , & dilparoit' comme un éclair. 
La Dame Ouang, tranfportée de joie, vint 

recevoir fon cher Mari. Mais quel furcroit 
d'alégrefle quand elle aperçût un Fils qu'elle 
aimoit avec tant de tendrefle! A peine le re-
connoiflbit elle, tant il étoit devenu grand & 
bien fait. Hé! par quelle bonne fortune, dit-
elle, avés vous ramené'ce cher Enfant que je 
troiois perdu. 

Liu le Diamant fit à fon Epoufe le détail dé 
toutes fes Avantures ,• & elle, à fon tour, lui 
raconta fort au long toutes les indignités que 
lui avoit fait foufrir Liu le Tréjor, & les ex
trémités auxquelles il Pavoit réduite. 

Liu le Diamant, dans cette ocafion , don-
jtfa à- fa vertueufe Epoufe les juftes Eloges que. 
tnéritoit fà fidélité. Il s'écria enfuite : Si par 
une palïion aveugle pour les1 Richefles, j'a-
vois retenu les Deux cent Taels que je trouvai 
par hazard, comment aurois je pu retrouve^ 
nôtre cher Enfant ? Si l'Avarice m'avoit em
pêché d'errploier Ces Vingt Taels à (àuvef 
ceux qui faifoient naufrage, mon cher Fréré 
périffoit dans les Eaux, & je ne Paurois ja
mais vu. Si par une Avanture inefpérée, j£ 
n'avois pas rencontré cet aimable Frère * au
rois je pu découvrir à tems le trouble & le 
défordre qui règnoit dans ma Maifon? San» 
cela, ma chère Femme, nous ne nous fe

rions 
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rions jamais vus réunis * nôtre Famille fe fe-
roit démembrée, & auroit été plongée dan» 
PAflitftion. Tout ceci eft l'efet d'une Provi
dence particulière du Ciel, qui a conduit ces 
divers Evénemens. Quant à mon autre Frére,ce 
Frère dénaturé , qui fans lefavojr, a vendu (4 
propre Femme , il s'eft juftement atiré le mal
heur qui l'acable. L'Augufte TIEN traite les 
Hommes félon qu'ils le méritent : Qu'ils ne 
croient pas échaper à fa Juftice. Aprenons de 
là combien il eft avantageux de pratiquer la 
Vertu ,* c'eft ce qui rend de jour en jour une 
Maifon plus floriflante. 

Quelque tems aprè>, le jeune Hieul retour
na à Yangtcheou, pour époufer l'aimable Fille 
de Tchin. Ce Mariage fe célébra avec de 
grandes marques de réjouifTances, & à la fa-
tisfadtion réciproque des deux Familles. Il 
amena fon Epoufe à Vouft. Leur Mariage fut 
très heureux , & le Ciel le bénit de plu
fieurs Enfans. Ils virent une foule de Pe -
tits-Fits , dont plufieurs s'avancèrent par la 
voit» des Lettres , Sç parvinrent aux premiè
res Charges. C'eft ainfî que cette Famille fut 
illuftrée. 

Le> Annales des Chinois donnent cette H i t 
toire pour vraie, & on ne doit point la traù 
ter de Roman. Elle a été traduite dî  Chinois 
par le R. P. Dentrecolles. Il faut obferver que 

F j cha. 
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chaque Ville imprime ce qui arrive de fingu-
lier dans fon Dillriâ. On a foin de recueil
lir la Vie des Perfonnes qui fe font diftinguées 
par les Armes &par les Lettres, ou qui ont 
été d'une probité au defllis du commun. Ces 
Hiftoires font d'ordinaire tïCs indructives; el
les renferment des vlaximes propres à refor
mer les Mœurs, & elles pprtenc toujours à 
la pratique de quelque Vertu. Combien d'E-
crivainsparmi les Chrétiens, qui devroient i-
miter une femblable Méthode ; & fe propo-
fer toujours l'inftruftîon pour but çte feurs 
Ouvrages ! 

FRAGMFNS H I S T O R I Q U E S de U 
1/ilU & République de LUCERNE ; 
contenans diverfes Particularités fur 
les Hommes llluflres 3 qui Je font dis
tingués , tant dans £ Etat Politique 
& jMilitaire 5 que dans les Arts & 
les Sciences. 

P Our fatisfaite aux Engagement que nouf 
avons pris envers le Public , à l'egarc) 

des Fragmens Hidoriques de Suijje, nous al* 
on? en donner la continuation , dans 1105 fc 

Jour*, 
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Journaux de cette Année , qui renfermeront 
un Abrège de l'Hiftoire du Louable Canton 
de LuctRNE , depuis les tems les plus recu
lés jufques à nps jours. 

11 convient d'abord de donner une idée gé-
nérale de la Ville & du Canton dont nous 
nous propofons de parler. 

Le Canton de LucfcRNE eft le troifiéme 
çntre les XIII. qui compofent le CORPS HEL-
YETIQUE, & le premier & le plus puiflànt des 
Cantons Catholiques Romains. Il eft auiîî le 
plus grand des X. qui viennent après lui. Il 
à pour bornes, à l'Orient, les Cantons $Un~ 
derwald, de Scbwitz & de Zug9 & aux trojs 
autres côtés , il eft en vironne du Canton de 
Berne, excepté qu'à un coin du Nord, il 3 
auflî pour limite les Provinces libres. Ses Bail-
liage* font Willifovp, Bgttembourg, Entlibuch , 
Hujfîx>ily St.* Michel-Ampt, avec le Bourg <£c 
TA baie de M un fier \ B^jjec^ Merifthivanden , 
Habsbourg, Malters & Littau, Wegis, Ebicl^^ 
St. Urbain, Krientz, & Horb, Knutweil, Wu 
çl^en, Heide^g , Sempacb, & Surfée. La Ville 
de SetnBach** fon Avoier d'entre Ces Bour
geois,- mais il eft élu par le Confeil de Lu-
cerne : Celle de Surjce élit foi même fon A-
yoien mais il prête ferment aux Lucernois* 
La riche A baie de St. Urbain eft auiïi fous h 
Protection du Canton. Le Pai>, qui eft 311 
ieflfus de la Ville àz^Lacernej au J^Iidi, eft un 

I F 4 lieu 
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Pais de Montagnes, & forme le commence
ment des Alpes: Il produit d'excellens pâtu
rages. Ce qui eft au deflbus, du côté du Nord , 
contient des Champs , des Prez, des Bois» 
Tout ce Territoire ne produit point de Vin $ 
mais il eft fertile en grains. Le Lac de Lu-
cerne , qui a fix lieues de long & trois de lar
ge , fournit du Poiflbn en abondance & apor-j. 
te de grandes commodités aux Habitans du 
Canton. Le Bétail produit auflî beaucoup de 
profit aux Lucernois, particulièrement dans le 
'Mont de Pilate , & dans la Contrée iïEntlibuch. 
La Chafle eft afles abondante, & les Rochers 
efcarpés, qui bordent le Lac en divers en
droits , font le repaire des Chamois, des Che
vreuils & de plufieurs autres Bëtes fauves. 

Le Gouvernement Civil du Canton de Lu-
(erne eft A^ftocratique > & aproche de celui 
de Berne. VAutorité, Souveraine réfide dans 
le Grand Confeil, compofé de Cent Ferfonnes. 
On tire de celui ci le Petit Confeil> qui eft 
de Trente-fix, dont il n'y en a que Dix-huit 
qui gouvernent l'Etat fix Mois de l'Année,, 
& les autres Dix-huit pendant les fix Mois 

i" reftans. Les Chefs de la République fe nom
ment Avoiers * , &'font tirés du Petit Con-
feil. La Ville eft partagée en plufieurs Abaïe$ 
ou Corps de Métiers, dans lefquels chaque 
Famille eft immatriculée : Ce qui forme tout x 

autant de Tribus * où l'on prend les Metn* 
brc* • 
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bres du Confeil. Il y a deux Tribunaux in-» 
férieurs , qui ont chacun leur département 
pour Padminiftrafïon de la Juftice, & quelques 
autres Chambres de Police. 

La Religion Catholique Romaine eft la feu
le que Pon profeffe dans le Canton de Lucer
ne. Le« Afaires Ecléfiaftiques & les Caufes Ma
trimoniales font du refîbrt de PEvèque de 
Confiance. Il y a auffi ordinairement un Noti
ce de la Cour de Rome, qui fait fa réfiden* 
ce à Lucerne. 

La Ville de Lucerne, Capitale du Canton, 
eft belle, bien bâtie & fpacieufe j mais il y a 
quantité de Jardins renfermés dans fon en
ceinte, qui ocupent beaucoup de terrain. Sa 
fituation eft au Nord du Lac qui porte fon 
nom, à l'endroit d'où fort la Rivière de U 
RpfT, & au pied d'une haute Montagne, apel-
lée le Mont de Pilate. Cette Rivière, bordée 
de belles Maifons, partage la Ville en deux 
parties d'une grandeur inégale. Il y a quatre 
beaux Poncs ; Pun fur un Bras du Lac, pour 
traverfer de la grande Ville à PEglife de St. 
Léger : Il eft de çoo. pas. Les trois autres font 
fur la Rivière, & le plus grand eft de 300. 
pas. Les deux grands & Pun des petits font 
couverts & ornés de beaux Tableaux tiré^de 
divers Sujets de l'Ecriture Sainte, de THiftaire 
de la Suijfe, ou d'autres chofes,- & ils fervent 
die Promenades aux Habitans. On voit ai* 

milieu 



90 JOURNAL H E L V É T I Q U E 

milieu de la Rivière, la Tour de VEaU, re
marquable par fort Antiquité \ Elle fervoit 
anciennement de Phare, & on y alumoic, de 
nui t , un Fanal pour édairer \^ Bateaux. Ceft 
de là que Ton prétend que Lucerne tire fou 
nom. Les Archive* font gardées préfentement 
dans cette four . La filiation de la Ville eft 
avantageufe & comm: ùe : C'eft le grand paf-
fage pour 1''Italie, par le Mont St. Gochrâ. 
Les Marchandifes qui ont traverfé les Alpes 
fur des Bêtes de charge, fe dépofent à Lucer
ne , & font enfuite tr^nfportées par Iç Lac, la 
Rivière de Reujf & le M//?, jufqdes dans TO-
cèm. Il y a à Lucerne divers beaux Edifices 
publics, tels que la Mai/on de Ville, YArfe-
val, les Eglifes de St. Léser, de St. Xavier, 
le$ Couvens des Jéfuite*, des Cordeliers fy des 
Vrfulines &c. 

Les Auteur/ ne s*acordent pas bien furl*o-
figine de la Ville de Lucerne. ETERLIN la ra-
porte à la Maifon d'A-TRTClïE: GuiLLiMAN 
croit qu'el'e a été formée de deux Châteaux 
Tràtis par les Allenians, de chaque côté de la 
Rivière, & que l'on croit être les deux Toi^irs 
que CHARLEMAGNE fitrafer. D'autres Auteurs 
atribuent fes commencemens à un Collège -
de Chanoines, fondé, par un Prêtre nommé 
Winh^irâ, vers la fin du VII Siècle: Ce Col
lège parvint enfuite , par Donation du Roi 
JPtpiN, aux Abéz de Morbacb, qui devinrent 

par 

/ 
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par là Seigneurs de Lucerne, Feudataires, fui-
v^nt toute aparence , des Rois des Francs. L4 
plus grande partie de YHelvètle, étoit alois 
foumife aux Francs, qui avoicnt araché toute 
la Gaule à 1 Empire des Romains : mais le? 
Helvétiens joi ïJoient déjà d'une grande li
berté. Cette Nation R jlliqueufe, s'etoit pro
curé ? déjà dès ce tems là, de grands privilè
ges , par fa fidélité, par fa droiture , & par 
fa bravoure: De telles Vertu * lui avoienC 
mérité la bienveuillance des Frihces qui rç-
gnoient. 

Les Annales de Lucerne raportent fpécialtf-
jnent , que les Lucemois aiant rendus des fer-
vicss importans à GHARLEMAGNE , dans une 
Guerre contre les Sarravns, ce Monarque leur 
flcorda divers privilèges , & leur fit j>réfent 
d'un Cornet à'airain, dont ils fe fervent en
core actuellement pour fonner Tataque & la 
retraite dans les Batailles. 

Les Suffis, après la mort de CHARLLMA-

OSE & de Louis LE DEBONAIRE, fon Fils, 
furent d'abord fourni à L O T H A I R Ë , Empe
reur , & Fils aine de Louis > mejs \x mort 
de Lotbaire aiant ocai^onné un nouveau parta
ge entre Louis LE GJ^IMA^ÏO E , R.n de r.j. 
viêre , & CHARLES LE CIIA j v r , Roi de Fraa* 

fe y tous deux Fi's ^2 Î^.ÀS le Débonnaire , ils 
paflerent fous la Don hrt ion de Louis le Gcr-
mnique. Sous le Règne de ce Prince leçrs 

Bienç 
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Biens & leur Liberté s'acrurent confidérable-
ment. Dans la fuite ils demeurèrent conC 
tamment atachés à l'Empereur ou Roi d1'Al
lemagne , & ne voulurent jamais dépendre que 
de l'Empire. 

Ce que l'on vient de dire regarde principa
lement les trois Cantons daZ7ri, Schmtz & Un-
derwald. Pour ce qui regarde Lucerne, il paroit 
que les Abez de Morbach en étoient bien Sei
gneurs ; mais, il eft préfumable qu' ls rele-
voient auffi de l'Empire , ainfi que plufijur? au
tres Principautés de SuiJJè. Les Lucernois jouif-
foient des lors fe beaux Privilèges. Ils agran
dirent leur Ville, élevèrent leurs Murailles & 
Remparts, & fe fortifièrent comme ils le ju
gèrent convenable pour leur fureté. 

L'Hiftoire de ces tems là eft fort peu con
nue. Il y a de grands vuides jufques à Pan 1300. 
c'eftà dire jufques à l'Empereur ALBEKT , Fils 
de RODOLPH d'HAB̂ BOURG I. fous le Rè
gne duquel les Suijjes jettérent les premiers fon-
demens de leur Liberté. Ce Prince ambitieux, 
fut leurs plu grand Ennemi. Il cherchoit à pla
cer (a Famille, qui étoit nombreufejla violen
ce & Tinjuftice étoient emploiées pour parve
nir à fes fins. Il cherchoit à affujettir les Suif-
fes & à ufurper les Droits de PEmpire, pour 
les faire pafler à (à Maifon. Il voulut ériger en 
fa faveur une nouvelle Souveraineté en Suifle , 
fc d&ns cette vue il acheta, de PAbé de Mer-
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hacb, la Ville deLucerne, & donna en échange 
quatre Villages, fitués en Alface, &Deux mil
le Marcs £ Argent. ALBERT promit aux Lucer-
nuis de les maintenir dans tous le*- Privilège» 
qu'ils avoient aquis fou- leurs précédens SeU 
gneurs 5 mais il ne leur tint pas parole & cette 
nouvelle Domination leurdev.nt bientôt infu-
portable. Cette Epoque eft très remarquable * 
& des plus intereflantes. Elle renferme des Evé-
tiemens & des révolutions fi confidèrables, qu'il 
convient de les détailler un peu foigneufement 
& de ne pas les couper. Ceft par là que nous . 
commencerons nos fragment Hijloriques le Mois 
prochain, nous contentant pour le coup d« 
cette petite Entrée. 

-T«? î ï? ^t* ÏS? SE? 'Sb Ss? 3!? ÏS? • V3? • SE? ^3? 3 ? S ? « ? 3 ? Vï? t w 

PARTICULARITE2 
E T 

NOUVELLES LITERÀIRES. 

MR. JEAN FREDERICH HERREÏISCWANDT, 
Fils de Mr. le Confeiller G E R A R D 

HERRENSCWAMDT de M ma , voulant pren-» 
dre les Degrés de Docteur en Médecine, 
«Uns rUniverfité de Ltidm, a publié uneDif-
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fertation fur le Mercure. Elle eft très bien 
écrite & l'Auteur y fait briller une vafte Eru
dition. Dabord iïraporte THiftoire du Mer-
Cure & touche quelques uns de fes ufageshors 
de la Médecine. Puis, après avoir donné une 
règle pour éprouver s'il eft pur , il parle 
des diférentes préparations qu'on en fait. Il 
ne paroit pas eftimer celles qui fe font avec 
le foufre. En particulier il relève les avanta
ges des Purgatifs Mercuriels , par defliis les 
autres Purgatifs , en ce qu'en purgeant, ils 
n'epaifliflent point le fang , & il les exhaltê 
d'ailleurs dans plufieurs cas & pour diverfes 
Maladies. C'eft éfedtivement avec bien delà 
raifon que nôtre j&une Médecin dit daris un 
endroit, que le Mercure eft très à eftimer en
tre les mains d'un habile Homme, & que 
Ihbus que les Ignorant en font , n'en doit 
point empêcher, ni faire apréhender l'ufage. 
Il eft très fâcheux que dans bien des Lieux 
on foit fi prévenu contre ce Remède héroï
que , que les Médecins même les plus pru-
dens & qui en connoiflent le mieux le méri
te , ne peuvent pas toujours s'en feryir. En
fin M. Heri^enfchyvandt explique fuivant le* 
Loix de la Mécanique, par quelle raifon le 
Mercure agit, principalement par la Salivation; 
Par tout il montre ^ qu'il a profité de l'avan-' 
tage qu'il a eu de pouvoir confulter & d'en
tendre l'IUuftre Mr. BOERHAAVEN , l'Or** 
•le de nos jours* 

POUR 
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P O U R G U E R I R LA G A N G R E N E . 

L E btit que nous nous Tommes propofé 
d'annoncer au Public, tout ce qui peut lui 

être utile, nous engage à faire conoitre ici un 
Remède contre la Gangrène y afin que les Méde
cins & les Chirurgiens , qui neconnoiflentpas 
encore ce Spécifique, profitent de la Décou
verte de leurs Confrères, pour tirer d'Afaire 
Ceux qui périroient peut être fans ce fecours. 
U n 'y aura fans doute aucun Ledeur qui voie 
avec regret un Avertiflement de cette impor
tance. , 
... Ce Remède eft contenu dans les Mémoires 

' Thilofophiques de la Société fyïale de Londres 
Homb. 426. Art. F. , qui traite de tVfage dis 
Quinquina four là Gangrène & le Sphacelle § 
frnr Mr. SHIPTON, célèbre Chirurgien à Lon~ 
dres. Nous ne faurions donner unç Idée plus 
jufte de cet Article intert fiant, qu'en rapor-
tant ce que la Bihliotèque Britanique en dit 
Tome IX. I; Partie, page 73. 

L'Envie défaire connoitre aux Etrangers theu* 
reufe découverte qu'on a faite en Angleterre, pour 
ia guèrifon d'un mal aujji terrible que la Gangrè~ 
ne, & la crainte que ce quoti a publié là def-
fus y en quelques petites Brochures ne fe perdit § 
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$nt engagé Mr. Shipton à rajfembler dans leDif-
cours Latin, dont nom allons donner PAnalife , 
Ce qui a été écrit là dejjus de plus ejfentiel. Il a 
ajouté à cette Relation fis propres expériences dani 
lAdminiJlration du même Remède. 

Au Mois d'O&obre 1731. Mr. RuSt t -
\VORTH, Chirugien à Northam^ton a emploie 
avec fuccès lé Quinquina, dans Pintermijfion de la 
Fièvre, & a arrêté le Sphacele & la Fièvre , 
dans plufieurs cas. 

Mr. AMYAND , Chirurgien du Roi , répon~ 
dant à ce que Mr. Ruslrvrorth lui avoit écrit à 
'ce fujet, lui dit qu'à fon Exemple il avoit donné 
le Quinquina avec fuccès à fept Perfonnes ata-
que es de Sphacele 5 D'où il conclut que cette é+ 
corce rieft pas un Remède moins fUr , pour la 
Cure de la Gangrène, que pour celle des Fièvres 
intermitentes. 

VAuteur parle enfuite d'un Livre de Mr. 
JEAN DOUGLAS, qui fortifie , par un nouvel 
exemple, le fentiment de Mrfi Rushworth Ç^ 
Amiand. Donnant enfuite fis Obfervations Mrt. 
Shipton avoue que fa première expérience ne fut 
pas heureufe, & que le Quinquina ne put pas 
impécher les progrès de la Gangrène , ni lamort 
du Malade : Mais on trouve dans fa féconde 
expérience une preuve éclatante de la vtrtu de 
4e Remède : Car faute d en avoir continué Fufa-
ge affes longtems y la Gangrène qu'il avoit £a-
èord arrêtée , reparut de nouveau avec les plus 

file:///VORTH
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fâcheux Simptomei, & ne fut enfin radicalement 
guérie qu'en répétant les meutes dofes de Quin
quina , £f? le faifant prendre pendant Jix Jemai-
nés confécutives , demi once par Semaine. 

Quoi qu'on n'ait emploie jufques ici, dans le 
cas dont il ?'agit, que la Poudre de Quinquina, t 
notre Auteur ne doute point que la Bgfine ou l'ex
trait rfeut le même fuccès, £5 il prouve parplu-
fours expériences que le Quinquina n'agit paA 
dans ces cas 7 fimplement comme Fébrifuge, puis 
qu'il y en a plufieurs où la Fièvre ne Je faifoit 
apercevoir par aucun Simptome, & que Celle qui 
paroijfoit dans les autres cas ¥ étoit purement 
Simptomatique , & bien difèrente des Fièvres 
intermitentes contre lefquelles feules la Vertu dté 
Quinquina efl connue. 

Outre cela On doit obferver, que fi dans plu
fieurs de Ces Cas, des plaies oht été la caufe pro
chaine de la Gangrène , // paroit cependant que 
dans tous, elle a. été caufèe principalement par tc% 
Mauvaife dijbofition des humeurs, Ç-? que paf 
conséquent les Remèdes internes ont eu plm de 
pctirt à la cure que les aplications externes. 

Le Journalifte finit cet Article en difant j 
Que Mr. Shipton regarde la vertu du Quin
quina comme fufifamment autorifee par le con* 
fèntement unanime de tous les Maitres de PAft9 

qui font éprouvé jufques à prèfent. 
Dans la IL Partie du Tome IX. de ce 

même Journal > on trouve encore dans lei 
G Efaif 
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Ejjais & Observations de Médecine revUs &pu~ 
bliis far une Société d'Edimbotirg, Article X-, 
fix Obfervations qui tendent toutes à con
firmer les bons -efets & même la vertu fpéci-
fique du Quinquina pour la guèrifon des Gan* 
grenes. 

LE troifïéme Tome du TEMPE HELVE* 
VETICA a paru ce Mois ci. Il eft dé

dié à Mr. BOURGUËT , Profeffeur en Phi-
îofophie & en Mathématiques à NeUchâtèL 
Voici lçs Pièces qu'il renferme. 

1. Diflertation du véritable ufage de l'Etu
de du Droit naturel $ Ouvrage de Mr. le Pro* 
ïefleur Bourguët, fait en 17Î?. 

IL Hiftôire de la Vie & des Ouvrages de 
feu Mr. T. CHRÎSTOÊHLE ISELIN , Doéleut) 
& Profefleur en Théologie à Baie. 

III. Diflertation Philologique & Critique fui? 
le 13. Verfet du Çhap. V. de l'Epitre de St* 
Paul aux Romains,- par Mr.JEAN CONRAKD 
FUESLIN , Théologien de Zurich. 

IV. Obfervations tirées de la Langue Grè-

Ïue fur quelques endroits choifis du Nouveau 
'eftament, par Mr. ALTMAN, Profeflèurea 

Grec & en Morale à Berne. 
V. Réponfe de Mr. Louis COCHET au* 

Obfervations de Mr. SIMPLICIUS VERINUS in
férées dans le IL Tome du Tempe Helvetica, 
page 311. avec les Notes de Mr« Verinus fu* 
jette même Réponfe. 



J A N V I E R 1 7 3 8 9% 

VI. La Vie de Mr. J. ROD. CRAMER, 
Profeffeur en Théologie 6c Chanoine à 2iu 
ricbj mort l'Année dernière. 

VII. Nouvelles Literaires de Suifle* 

ENtre les dhrerfes Pièces Académiques, qui 
ont paru en dernier lieu, à Bàley & dont nous 

avons déjà fait mention, il y en a trois qui 
nous ont paru curieufes & intereflantes, La 
première eft unç Dijfertation Politique fur k 
Droit des Amb/ijfades du Louable Corps Helvète 
que\ par Mr. EMANUEL FALCKNIR , Codeur 
en Philofophie. La deuxième eft un ÉjJaiHif 
torique & Juridique de PEtat Militaire des Suif. 
fes, par Mr. PIERRE STUÇKELJBERGER , Etu
diant à Bâle i foutenues Tune & l'autre fous 
1a Prèfidence de Mr. JL RODOLPH ISELIN , 
Do&eur en Droit Civil & Canonique, Aflet 
feur de la Faculté de Jurisprudence de Bâle , 
Confeiller Auliquç du Séréniffims Prince de 
Bade-Dourlach, & Membre de la Société Roïa-
le de Berlin. La troifiéme a été foutenùe par 
le même Mr. ISELIN , a Pocafîon de la Chaire 
d'Hiftoire , qui étoit vacante : Il avoit pour 
Répondant le jeune Mr. J. RQDOLPH FREY: 
Elle roule fur divers Faits qui fe font paifés 
entre SIGISMOND , Archi-Duc ^Autriche , & 
CHARLES LE HARDI Duc de Bourgogne. Ces 
trois Brochures contiennes^ des traits fort eu-
jieux& des Réflexions très judicieufes. 
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M R. Jean B^oâolph Inéooff, Libraire à Bar 
le, Ce propofe de réimprimer par Sauf-

cription les Ouvrages de Vlr. EREDERICH 
SPANHEIM, célèbre Profefleur çn Théplogie 
kLeyde, mort en 1701. Il fuivra page pour 
page & ligne pour ligne l'Edition de Hollande 
qui eft de 3. Volumes in folio. Le premier 
Tome , qui parut en 1701. contient. Geogra-
fhia, Cbronologia, Hijloria facra & Eclejiajiica, 
& divers autres Ouvrages, dans Jefquels on 
voit paroitre une connoiflance profonde de; la 
ThéolQgie & des Antiquités : Il eft orné do 
fon Portrait, de plufieurs Cartes Géographi-

v ques & de diverfes Médailles, Le fécond & 
le troifiéme Tome 7 pnbliés en 1703. con
tiennent : Libri X. Mifcellaneorim ad facram 
Antiquitatem & Ecclefa Hijloriam pertinentium^ 
Script a Tbçologica Expgetko dida&iço - elencbtica. 
Le prix çtoit alors 26. Florins > mais la rate-
té des Exemplaires les a poufle jufques à JO, 
Florins, Les Soufcrivans paieront 12. Florins 
ou 8. Bjxdallers pour l'Ouvrage entier , fa-
voir 4. Florins en foufcrivant & les 8* Flo
rins reftans en recevant l'Ouvrage. On rece
vra \e^ Soufcriptions jufques aux prochaines 
foires de Francfort & de Ltipfigi paifé cetems 
Jà , on paiera 18- Florins de cet Ouvrage, 
On promet au relie une Edition correfte Sç 
conforme en tout à celle de Hollande. On peut 
fouferire chés les principaux Libraires de l'£#-
rrpe, 

. H 
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I L vient de paroitre de l'Imprimerie de Mrf. 
Marc Michel Boufquet & Comp. un Livre 

tn 3. Volumes in gvo. intitulé : Ouvrages pour 
& contre les Services Militaires Etrangers conji-
derés du coté du Droit & de la Morale, tant 
par raport aux Souverains qui les autorifent ou 
les permettent, qu'aux Particuliers qui fy enga
gent ; Publiés pour mettre le Public en état de 
juger fainement de l'Ufage des Peuples Anciens 
& Modernes à cet égard, g£ en particulier de 
Celui des Suijfes. Par Mr. LOYS DE BOCHAT » 
Profefleur en Droit & en Hiftoire à Laufannc. 

L O G O G R I P H E . 
TE fuis Grec par mon Nom ; je fuis aufli François i 
I J'exerce les Efprits, je les mets à la Croix} 

Je fai» plaifir aux uns, & je déplais à d'autres , 
Qui font fouvent bigots , difeurs de Patenôtres,. 
A ma Tète tu vois une belle Maifon, 
Et j'y contiens de plus le parler, la Raifon. 
Me contemplant plus outre, en queCië & par derrière, 
Je montre ce qu'on cramt en bçte carnaciére; 
Pour tout dire en deux mots, tu me vois ci deflîis * 
A moins que tu ne fois avec des peux reclus, 

EXPLICATION du Logogripbe du Moi* 
de^ Décembre 1737. 

V Otre Logogriphe eft facile : 
On peut fans être bien habile 

Dans l'Animal Anti- Mouton 
Kcconnoitre le Loup glouton : 
Eft-il quelcun qui puis he'fite 
A wouver la LOVPfi & la fuite } 
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L E Sr. Jean Louis Renaud, Chimifte de Roche fort, itk 
Comté de Neûchatcl, aiant travaille' depuis 25. ans à 

des Recheiches Chimiques , a découvert enfin 6c conduit & 
la perfection la PANACEE qu'il annonce au Public Ce Re
mède univerfel a des propriétés admirables. Il entre dans 
toutes les Veines où le Sang peut etre infeûé par quelque 
humeur ou infection que ce puuTe erre, & en purifie entiè
rement la Maflc. Il cuit doucement les humeurs • néroie les 
Entrailles , Se ôte d'une manière naturelle la caufe des Ma
ladies, tl ouvre toutes les Obftru&ons , tant du F oit , de 
la Rate, du Paneras, que du Méfentère 8c de quelqu'autre 
partie du Corps que ce puuTe être $ ôc il les purifie aufll. Il 
ne touche rien au bon Chile, comme font les autres Remè
des purgatifs, cV. il n'évacue Amplement que ce qui peut 
être nuifible. En corrigeant la MalTe du Sang oc chafTant la 
corruption, cet excellent Remède eft caufe que la Mature le 
fortifie de jour en jour, & que Ton jouit d'une fantè par
faite. H agit oc purge le Corps humain fmvant le tempéram-
ment d'un chacun, 6c les humeurs qu'il tencontre. S'il eft 
befoin de Vomiflement, il ne manque pas de faire fon efetf 
mais doucement 6c fans violence. S'il eft néceffaire de pur
ger par les Selles, il le fait bénignement. Souvent il purge 
par les Urines 6c par les lueurs ; 6c quoi qu'il agifle avec 
certaines PerTonnes d'une manière prefque imperceptible, il 
toc laifle pas que de les rétablir entièrement. 

L'Auteur par le moien de fa Panacée a fait tout récem
ment des Cures admirables. On en indiquera ici quelques 
unes, dont il peut produire des témoignages autentiques. 
H a guéri diverfes Maladies Chroniques ; des Ulcères au* 
Jambes, qui duroient depuis plus de 20. ans 3 des Maladies 
froides, telles que les Ecroûclles 5 toutes fortes de Fluxions 
en quelle partie du Corps que ce foit 5 des Hidropifies fie 
des Paralifies les plus formées 5 des Coliques 6c de dange
reux Miferere, dont les PerTonnes avoiem des tumeurs delà) 
gtofleur du poing au bas du Ventre. 

Cette Panacée a emporté diverfes Migraines 8c plufieurs 
Vertiges, avec une prife feulement. Il n'y a point de Fiè
vres de quelque nature qu'elles foient qu'elle n'enlève dant 
la féconde ou troifiéme Prife, quand même elles font a-
compagnées de Pleuréfies. Elle ne foufre aucune Vermine 
dans le Corps j elle tuë 6c chaiTc les Y**»» «Uc »paife c * 



peu de tems les fufocatioris de Matrice; & c'eft un puiflW * 
& Incomparable Diurétique pour détruire la Gravelle. C et% 
outre cela un Sudorifique immanquable pour les grande» 
Maladies 5 & tout ce qu'il ya de plus mvèteré cède à fon 
eficace. On s'eft fervi aufli dernièrement au Pais de Vaud 
& ailleurs , de cette Panacée , dans les Petites Véroles, avec ' * 
beaucoup de fuccès. L'Auteur de ce Remède peut faire con
fier , que plus de 2000, Perfonnes de tout âge 6c de tout 1 
Sexe , ateintes de diférentes Maladies, plufieurs même aban- * 
données des Médecins, ont été parfaitement rétablies par' \ 
la Vertu de cette Panacée. r ! 

Ce Remède n'a m goût ni odeur, & il eft très facile I ^ 
pendre, (bit dans un Opiat, dans du Bouillon, du Thé, du 
Vin ou de l'Eau. La Prife eft de trois grains. Ceux qui 
font d'un tempéramment fort peuvent en envaler fix grain» 4 
ou deux Paquets, fans que la double ou même la triple 
Dofe puuTe les incommoder en aucune façon; mais il fau» 
©bferver de prendre des Bouillons ou du Thé de quart 
d'heure en quart d'heure > & de ne point manger qu'il n'ai» 
entièrement fait fon cfer. Il peut fe tianfporter pai tout Ôc 
fe conferver fans fe gâter. 

On trouvera cette Panacée à MOUDON çhes Mr. le Câ. 
#tt«ae LEAUTlÊiV 


